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V  A  L  M  I  E  R  s , 


O  U 


L'EMPIRE    DES    PREJUGES, 


DRAME  EN  PROSE  ET  EN    CINQ  ACTES; 


Par  F.  L.   D  u  p  e  R  r  o  n  ,  citoyen  de  Liège. 


Vous  devenez  injufte  en  vous  faifant  juftice. 
Comment  fuis- je  flétri,  même  avant  que  de  naître/* 
Le  crime  fait  la  honte,  &  non  pas  l'échafaud. 


A     LIEGE, 

Chez  J.  A.  LATOUR,  Imprimeur-Libraire,  PonNd'Isle. 
An   II.  —  1803. 
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É   P   î    T    R    E 


A   MES     Concitoyens, 


iJ ESTIME  générale  dont  vous  daignez  ttlIlo» 
norer  m  engage  à  vous  dédier  ce  Drame  ^  oîi 
fai  tâché  de  combattre  trois  préjugés  nuisibles 
à  la  société  et  que  la  raison  condamne.  Je 
serai  au  comble  de  mes  vœux  si  vous  daignez 
Vaccueillir  ,  et  Vagréer  comme  un  foible  té" 
moignage  de  ma  vive  reconnoissance  et  du 
désir  que  f  aurai  toute  ma  vie  de  mériter  de 
plus  en  plus  votre  estime  et  votre  bienveillance , 
et  d'être 

Votre_très  -  dévoué  concitoyen 


PERSONNAGES. 

Le  Colonel  RÉMENVILLE,  père  de  Val  mi  ers. 

Madame   R  É  M  E  N  V  I LL  E. 

R  É  M  E  N  V  1  L  L  E  ,  fils ,  fous  le  nom  de  V  a  l  m  i  e  r  s , 

en  habit  d'uniforme. 
Madame  LORMESSAN,  jeune  veuve. 
Mademoifelle  Eléonore   ERMANCY,  amie  de  M«- 

danië  Lormessan. 
M.  D  A  U  ]î  E  C  0  U  R  T ,  onde  de  Mlle.  E  r  m  a  n  c  y. 
Le  Colonel  D  O  R  V  A  L. 
DARNEY,    Officier. 

DERMONT,  homme  d'affaires  de  Mde.  Lo  r  m  e  ss  a  k' 
Un    Domestique. 


La  Scène  est  à  Paris, 


V  A  L  M  1  E  R  s  , 

ou   r  EMPIRE    DES    PRÉJUGÉS. 

ACTE     PREMIER. 

SCENE     P  f?.  E  M  I  E  R  E. 
VALMIERS,     {plon^i  dans   la  douleur.) 

^^  ciel!  que  je  fuis  malheureux!...  j'avois  fait  jufqu'à 
préfent  tous  mes  efforts  pour  me  confoler  du  fort  qui  m'a 
fait  naître,  fans  que  j'aie  le  bonheur  de  connoître  les  auteurs 
de  mes  jours  :  j'étois  inêine  parvenu  par  une  conduite  ré- 
gulière à  m'attirer  rellime  publique.  Mais  l'hiftolre  de  ma 
naiffance  commence  à  fe  répandre  depuis  quelques  jours  dans 
Paris  ,  &  par  une  fuite  d'un  préjugé  révoltant ,  dont  bien 
des  gens  ont  encore  peine  à  fe  défaire,  des  perfonnes,  qui 
m'avoient  montré  de  l'attachement,  ne  me  marqueront  peut- 
être  plus  que  de  l'indifférence,  de  l'éluignement ,  ou  du 
mépris  ....  Sur  qui  cependant  devroit  retomber  l'ignominie.^ 
fi  ce  n'efi;  lur  ceux  qui  ont  donné  l'exiftence  à  une  miféra- 
ble  créature  qu'ils  font  forcés  de  méconnaître.  Voilà  ,  voilà 
les  vrais  coupables,  qui,  pour  fatisfaire  leurs  penchants  cor- 
rompus, ont  ofé  fe  jouer  de  la  deftinée  d'un  être,  qu'ils  fa- 
voient  devoir  être  dévoué  à  l'infortune,  à  l'abandon,  &  que 

la    nature  femble  rejeter  dès  le  berceau Ne  fuis-je   pas 

affez  à  plaindre  de  me  voir  condamné  à  la  privation  de  ces 
careffes,  de  cet  amour,  de  ces  foins  vigilants  dont  les  parents 
feuls  font  capables  ;  &  devroit-on  ajouter  à  ma  peine  une 
forte  de  flétriffure  que  je  fuis  loin  de  mériter  ?  . . . .  Les  coeurs 
de  fer  !  ils  ont  pu  profaner  ainfi  les  noms  doux  &  facrés 
de  père  &  de  merel  ils  ont  outragé  à  la  fois  le  ciel,  l'huma- 
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«ité,  le  plaifiir  même;  le  plaifir  attaché  à  la  vue,  (avec 
tendrcffc.  )  à  l'entretien  d'une  innocente  créature  qui  nous 
doit  la  vie,  &  fcmble  par  fon  doux  fourire  nous  en  remer- 
cier.. . .  (  avec  fureur.  )  Barbares,  qui  vous  dites  des  hotnmes , 
efl-ce  à  vos  enfants  à  fnpporter  la  punition  de  vos  crimes  ?  . . . . 
C'eft  ce  vil  Darney ,  comblé  de  mes  bienfaits ,  qui  a  pouffé 
l'ingratitude  au  point  de  divulguer  ce  fecret  qu'un  parent 
de  mon  bienfaiteur  Lorimond  lui  avoit  découvert ,  &  que  je 
n'avois  pas  rougi  de  lui  avouer,  comme  à  un  camarade  à 
qui  j'accordois  mon  amitié  &  ma  confiance  . . . .  (  avec  fureur.  ) 
Mais  je  faurai  le  punir  de  cette  perfidie  ,  &  fon  fang  ou  le 
mien  lavera  mon  injure ....  Le  voici  tout-à  propos. 


SCENE     II. 

V  A  L  IM  I  E  R  S  ,    DARNEY,     {en    uniforme. ) 

Valmiers,    (f/2   enfonçant  fon  chapeau.  ) 

J\h  !   traître,  te  voilà. 

Darney. 
Que  fignifie  cet  abord,  &  que  me  voulez-vous? 

Valmiers. 
Ta  mort  ou  la  mienne ,  perfide. 

Darney. 
Pourquoi  me  tenez-vous  ce  langage? 
Valmiers. 
Je  me  leraî  bientôt  expliqué,  ô  le  plus  vil  des  hommes! 
il  faut  d'abord  que  j'établifle  mes  torts  à  ton  égard...  L'in- 
digence  étoit   venue   t'aflaillir  ,    j'ai  ménagé   la   pudeur  du 
befoin  ,  j'ai  volé  au  devant  de  ces  aveux  fi   mortifiants  pour 
l'honnêteté  malheureufe;  je  me  fuisemprefle  de  partager  ma 
bourfe  avec  toi  ;  que  dis-je  !  pour  te  foulager  dans  ton   ad- 
vevfité,  je  me  fuis  expofé  à  ces  humiliations  que  le  perfonnage 
^'emprunteur  entraîne  nécefîairement  après  foi.  Mes  foUici- 
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fcations  t*ont  obtenu  aufli  le  grade  de  lieutenant  ;  ton  père 
doit  encore  à  mes  amis   une    charge  importante;  &   dana 
cette  aventure,  où  des  brigands  alloient  te  percer  le  fein, 
je  te  couvris  de  mon  corps  &  te  fauvai  la  vie. 

D    A    R    N    E    V. 

Mais  à  quoi  tendent  tous  ces  reproches,  &  ai-je  manqué  à 
la  reconnoifTance   que  je  vous  dois  ? 

Valmiers. 

J'ai  fait  plus,  ingrat,  je  t'ai  aimé,  Je  t'ai  eftimé,  je  t'ai 
ouvert  mon  cœur ,  mon  cœur  trop  fenfible  !  . . . .  &  quelle 
en  eft  la  récompenfe? —  qu'as-tu  dit,  barbare,  à  plufieurs 
de  nos  camarades?....  tu  as  révélé  ce  que  l'honneur  feul 
t'engageoit  à  tenir  enfeveli  dans  un  éternel  filence,  tu  as 
divulgué  le  fecret,  le  tourment,  l'horrible  tourment  de 
ma  vie .... 

D  A  R   N   E  Y  ,     (  emharraJJ'é.  ) 

J'ai  dit?.... 

Valmiers. 

Ce  qui  n'^ft  que  trop  vrai ,  grand  dieu  !  &  n*en  fuis-je 
pas  aflez  déchiré?....  Oui,  je  fuis  un  infortuné  qui  ne  con- 
noît  ni  fon  père  ni  fa  mère.  Oui ,  le  refpeélable  Lorimond 
m'a  trouvé  prêt  à  périr  de  froid  &'de  m.fere  fur  le  feuil 
de  fa  porte  ;  il  m'a  arraché  pour  mon  malheur  à  un  trépas 
certain  ,  il  m'a  accueilli ,  comblé  de  bienfaits,  &  ,  en  fe  char- 
geant de  mon  éducation,  il  m'a  témoigné  une  tendrefle  pa- 
ternelle ....  Eh!  le  ciel  m'en  eft  témoin ,  &  Lorimond  lui-même 
a  fu  me  rendre  juftice  \  jamais,  jamais  je  n'ai  manqué  de 
lui  en  témoigner  ma  vive  reconnoifTance. 

D    A    R    N    E    Y. 

Je  ne  fuis  fûrement  pas  le  feul  à  qui  les  parents  de  Lo- 
rimond ont  fait  la  même  confidence  ? 

Valmiers. 

Lorimond  eft  le  premier  qui  m'avoit  contraint  à  me  taire  j 
«'cft  lui  qui  ro'avoit  forcé  à  céder  au  préjugé,  au  préjugé 
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cruel  ;  qui  m'avoit  prcfle  de  cacher  la  flétriflure  de  ma 
naifïlince,  fi  en  eftct  ce  peut  en  être  une...  .  Ah  !  miférable, 
c'eft  toi  qui  es  la  créature  couverte  d'opprobre,  un  lâche, 
un  ingrat  qui  a  trahi  le  filence  Je  l'amicic  &  de  l'honneur. ... 
Prépare-toi  à  m'en  rendre  promptement  raifon  ;  allons  , 
(i/  tire  fon  épée.)  l'épée  à  la  main,  &  que  l'un  de  nous  deux 
expire...!.  Tu  ne  te  mets  pas  en  devoir  de  me  fatisi'aire.^... 

D     A     R     N     E    Y. 

Je  ne  me  battrai  point  contre  mon  ami  &  mon  bienfaiteur. 
V    A    L    M   1    E    R    s. 

Tu  as  pu  m'oftenfer ,  &  tu  me  refufes  la  réparation  ?  . . . . 
Méprifable  mortel,  après  le  coup  que  tu  m'as  porté,  crain- 
drois-tu  de  m'arracher  la  vie? 


SCENE    m. 

LE    COLONEL    DORVAL,   VALMIERS,    DARNEY. 

V    A    L    M    l    E    R    s. 

^  V  ous  arrivez  tout-à-propos,  mon  colonel,  &  je  compte  que 

'Vous  engagerez  le  lâche  Darne'y   à  me  donner  fatisfadion. 

;,,  ...  .      ,'  ;  ■    Jit-  ':-r^\l 

LeCoLONEL.  ;... 

Je  vous  interdis  à .  tous  deux  les  voies  de  fait  ,en  atten- 
dant que  vous  m'ayez  dit  quel  fujet  peut  vous  armer  l'un 
contre  l'autre.  ,  . 

Val  M   I   ERS,     (^remettant  fon  épée.) 

Quel  fujet?  la  plus  noire  des  perfidies.. ..  Oui ,  je  fuis  un 
de  ces  infortunés  que  des  parents  ont  la  barbarie  de  défa- 
vouer,  un  bâtard  enfin,  &  je  confirme  ici  ce  que  Darney 
a  appris  d'un  parent  de  mon  bienfaiteur  Lorimond ,  &  qu'il 
a  eu  la  baflefie  de  révéler.  Si  c'efl  une  tache,  je  m'imaginois 
que  je  l'avois  expiée  ;  &  que  ma  conduite ,  mon  amour  pour 
mes  devoirs ,  le  defir  de  me  fignaler  &  de  fuivre  votre  exemple , 
me  deviendroient  un  jour  des  titres  fuffifants  pour  mériter 
votre  eftime  &  celle  de  mes  camarades. 
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Le  Colonel. 
Les  attentions  que  j'ai  eues  jufqu'à  préfent  à  votre  égard, 
Valmiers,  ont  dû  vous  prouver  le  cas  que  je  fais  de  vous. 
j'ai  lieu  d'être  furpris  de  ce  que  vous  m'apprenez,  &  j'avoue 
que  vous  êtes  à  plaindre.  Mais  j'efpere  que  vous  me  rendei 
juftice  &  que  vous  ne  me  croyez  pas  attaché  à  un  préjugé 
révoltant  qui  déshonore  l'humanité. 

Valmiers. 

Quoique  je  ne  connoiffe  que  trop  l'injuftice  des  hommes» 
je  fais  vous  dlftinguer ,  &  je  vous  crois  incapable  de  penfer 
comme  la  plupart  d'entre  eux.  Devrois-je  en  effet  être  puni 
de  l'inhumanité  des  auteurs  de  mes  jours,  &  un  préjugé 
cruel  peut-il  imprimer  fur  ma  naiflance  une  flétriflure  qui 
ne  doit  être  réfervée  qu'au  crime  ? 

Le     Colonel. 

Non,  &  c'efl:  une  abfurdité  juftement  condamnée,  quoi- 
qu'elle exerce  malheureufement  encore  fa  tyrannie  fur  bien 
des  gens.  Une  façon  de  penfer  auffi  déraifonnable  ,  &  qui 
outrage  la  nature ,  ne  doit  cependant  pas  vous  afFeder.  Sa- 
chons nous  mettre  au-defliis  des  vils  préjugés  qui  font  taire 
le  jugement  &  ne  font  le  plus  fouvent  que  la  raifon  des  fots 
ou  d'un  vulgajre  ignorant  &  crédule..., 

Valmiers. 

Je  forcerai  ces  hommes  cruels  à  m'aimer  ,  ou  du  moins 
à  me  plaindre,  &  peut-être  dans  la  fuite  connoîtront-ils 
Valmiers.  L'aveu  de  mon  cœur  me  fuffira  pour  me  récom- 
penfer ,  pour  m'exciter  à  faire  de  nouvelles  a-ftions  dont  ils 
feront  touchés. 

D     A    R     N     E    Y. 

L'eftime  générale  efi:  une  dette  dont  on  eft  comptable  envers 
vous,  &  on  ne  fauroit  vous  la  refufer  fans  manquer  à  l'équité. 

Valmiers,     (  avec  vivacité.  ) 

Pourquoi  donc  en    agir  comme  vous  l'avez  fait  ?   &  une 

[ufle  vengeance  ne  m'eft-elle  pas  permife? 
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LeColonel. 
La  gloire  cft  de  bien  faire,  &  non  pas  de  fe  venger.  On 
devient  injnlle,  en  voulant  i'c  taire  jufticc ,  &,  pour  fauver 
fon  honneur,  on  fe  déshonore. 

V  A    L    M     I     K     R    s. 

Doit-on  fe  faire  accufer  de  lâcheté,  &  s'attirer  le  mépris 
de  fes  camarades  ? 

I/E     Colonel,     (  avec  énergie,  ) 

Aura-t-on  toujours  des  idées  auflTi  faufles  du  point  d'hon- 
neur ,  &  un  brave  militaire  doit  il,  par  une  bafl'e  vengeance, 
mettre  l'épée  à  la  main  ?  Cette  funefte  loi  d'un  prétendu 
honneur  aura-t-elle  encore  parmi  nous  un  pouvoir  tyrannique, 
qui,  en  confondant  le  meurtre  &  le  devoir,  nous  fait  ré- 
pandre un  fang"  qu'il  faudroit  épargner  pour  fervir  la  patrie 
qui  feule  a  le  droit  d'en  difpofer  ? 

V  A   L   M    I    E   R   s. 

Ce  préjugé,  comme  beaucoup  d'autres,  efl:  ancien  &  l'on 
a  peine  à  en  revenir. 

Le     Colonel. 

Qu'ont  de  commun  l'honneur  &  l'art  de  s'égorger  ?  Sachons 
plutôt  étouffer  les  tranfports  d'un  affreux  courage  qui  rend 
aflalîin  pour  venger  un  outrage  &  même  quelquefois  une 
légère  offenle. 

Valmiers,     (  avec     énergie.  ) 

Je  me  rends  à  vos  raifons;  je  me  fens  même  en  ce  mo- 
ment au-defliis  de  ce  funefte  préjugé,  (  en  embrajfant  Darney.) 
&  j'embraffe  avec  plaifir  celui  dont  je  voulois  tantôt  percer 
le  fein,  ou  lui  donner  le  mien  à  déchirer. 

D    A    H    N    E    y. 

J'avoue  mes  torts,  &  ,  en  vous  faifant  mes  excu fes  d'avoir 
manqué  aux  devoirs  de  l'amitié  &  trahi  votre  fecret ,  je  vous  prie 
de  les  oublier. 

Le     Colonel. 

Je  fuis  content  de  vous ,  mes  camarades.  Puifle  votre  exera- 
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pie  avoir  par-tout  des  imitateurs,  &  anéantir  un  faut  point 
d'honneur  dont  on  a  été  trop  long-temps  le  jouet  !  Soyez 
fur,  Valmiers,  que  je  me  ferai  toujours  un  devoir  d'adoucir 
vos  peines ,  autant  qu'il  me  fera  poffible ,  &  un  vrai  plaifir 
de  cultiver  votre  amitié.  Adieu ,  dans  peu  nous  nous  re« 
verrons.  (  Us  fartent,  ) 


SCENE     IV. 

Valmiers,     {après   un  petit  /îlence.) 

JlJ-élas!  je  fuis  bien  à  plaindre....  mais  li  j'effuie  de  l'in- 
difterence  ou  du  mépris,  j'aurai  le  courage  de  n'être  pas 
humilié  de  ma  fituation,  &  n'ayant  rien  à  me  reprocher, 
je  faurai  me  dédommager  de  l'injuftice  d'un  préjugé  digne 
de  la  barbarie  des  hordes  les  plus  groflieres ....  Madame 
Lormeffan  n'aura  pas,  j'efpere,  la  façon  de  penfer  d'un  vul- 
gaire imbécille,  aufli  déraifonnable  qu'ignorant.  Elle  m'aime; 
allons  nous  confoler  dans  fa  fociété.  ...  Mais  que  dis-je?... 
&  puis -je  encore  efpérer  de  pofféder  fon  cœur  quand  elle 
fera  informée  de  ma  naiffance ,  dont  je  croyois  pouvoir  ca- 
cher la  fource  . . . .  (  avec  noblejfe.  )  M'eft-il  même  permis  de 
la  lui  laifler  ignorer  &  d'abufer  de  fa  bonne  foi  ?...  .  Non, 
l'honneur  me  le  défend,  &  je  me  reprocherois  toute  ma 
vie  le  filence  que  j'aurois  gardé  à  cet  égard....  Non,  je  ne 
dois  plus  afpirer  à  devenir  fon  époux ....  je  ne  la  verrai 
plus....  Mais  je  l'apperçois ,  fuyons. 


SCENE     V. 
Mad.    LORMESSAN,    VALMIERS. 

Mad.       LoRMESSAN. 

XxRRÊTEz,  Valmiers  :  pourquoi  me  fuir?  ma  préfence  re. 
doubleroit-elle  vos  peines  &  la  mélancolie  dont  je  vous  vois 
accablé  depuis  peu,  fans  que  je  puifle  en  deviner  la  caufe? 

B  2 
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Valmiers,     {en  foupir&ni.  ) 

Il  eft  vrai ,  Madame ,  que  je  ne  puis  vaincre  cette  fom- 
bre  triftefle  qui  me  dévore  S:  que  tout  femble  augmenter. 

Mad.     Lormessan. 
Il    vous  échappe  des  foupirs ,  qui    décèlent  un  chagrin, 
dont  vous  afFedtez  de  me  cacher  la  fource. 

V    A    L    M    I     ERS. 

Je  voudrois  pouvoir  auflî  me  la  cacher  à  moi-même. 

Mad.     Lormessan. 
Efl:-ce  que  je  ne  mérite  plus  votre  confiance  ?  &  pouvez- 
vous  avoir  des  fecrets  pour  moi  ? 

Valmiers,     {en   la.  regardant  avec  atlendrijjement  ^  & 
levant  enfuitc  les  yeux  au  ciel.  ) 

Hélas  ! 

Mad.     Lormessan. 
Une  autre  que  moi  occuperoit-elle  à  préfent  votre  cœur? 

Valmiers. 
Pouvez-vous  le  foupçonner,  Madame  ? 

Mad.   Lormessan. 
Vous    n'ignorez  pas  les  fentiments  que  votre  mérite  m*a 
infpirés. 

Valmiers. 

Je  ne  mérite  point  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

M  d.     Lormessan. 
Vousm*avez  tant  vanté  les  douceurs  d'une  union  bien  affbrtie. 

Valmiers,     {en  fouplrant.  ) 
Ah  !   fans  doute ,  rien  n'eft  au-deflus    de  cette  union  de 
deux  cœurs  faits  l'un  pour  l'autre. 

Mad.     Lormessan. 
Qu'eft-ce  donc  qui  vous  empêche  d'accepter  ma  main  & 
le  don  de  la  fortune  que  feu  mou  époux  m'a  laiflee? 
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Valmiers,  (  tombant  aux  pieds  de  madame  Lormejfan  ^ 
qui  le  relevé.  ) 
Vous  me  voyez  pénétré  de  tous  les  tranfports  que  peut 
exciter  la  plus  vive  reconnoilTance,  &,  fi  j'ofe  encore  le  dire 
l'amour  le  plus  tendre.  L'offre  que  vous  daignez  nie  réi- 
térer feroit  pour  moi  le  comble  de  la  félicité  ,  &  j'en  fen» 

tout  le  prix Perfonne  affùrément  n'a  fait  fur  mon  cœur 

autant  d'impreffion  que   vous  :  il  eft  rempli  de  vos  grâces, 
de  vos  charmes ,  &  de  tout  l'amour  que  vous  êtes   capable 

d'infpirer  —  Mais (  d'une  voix  étouffée.  )  permettez  qu'un 

refus  involontaire....  Mon  deliin  eii  d'être  le  plus  malheu- 
reux des  hommes. 

Mad.       L    G    R    M     E    s    s    A    N. 

Seriez-vous  lié  par  quelque  engagement  fecret?....  auriez- 
vous  eu  la  cruauté  ?  . . . . 

V  A  L  M   I    ERS,     {avec  énergie.^ 

Vous  m'offenfez ,  Madame ,  &  ce  n'eft  pas  à  vous  à  me 
croire  ingrat  ni  perfide....  (^avec  tendrejje.)  Non,  on  n'a  ja- 
mais aimé  comme  je  vous  aime  :  c'ell  une  paflTion  que 
chaque  jour  augmente  ,  &  que   j'emporterai  au  tombeau. 

Mad.       LORMESSAN. 

Puifque  je  vous  fuis  chère,   qui   peut  donc,  je  vous    le 
répète,  s'oppofer  à  notre  mariage?  vos  parents?  .... 
Valmiers,     (  avec  un  gémijfemtnt  douloureux.  ) 
Mes  parents  !  Madame,  mes  parents  ! 

Mad.     LoRMESSAN. 

Oui,  vos  parents  défapprouveroient-ils  cette  union? 
Valmiers,     (  avec   tendrejp.  ) 

Ah  !  fans  doute  la  nature  a  épuifé  fur  vous  tous  fes 
dons ,  &  il  n'eft  point  de  mortel  qui  ne  s'honorât  du  nom 
de  votre  époux.  Je  ne  parle  point  de  votre  fortune  :  on  ne 
fent  que  l'avantage  de  vous  pofféder ....  un  regard  de  vos 
yeux ....  ce  feroit  le  bonheur  fuprême .... 

Mad.     Lormessan. 
Et  vous  refufez  de  m'époufer!  ....  Valmiers,  fi  vous  con- 
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noiflez  l'amour,  croyez  que  je  n'ignore  point  fa  délicatelTe. 
Vous  avez  rhonneur  de  fervlr  la  patrie  &  d'être  eftimé  : 
cette  diftinaion  me  fuffit  ;  je  ne  vous  demande  point  compte 
de  votre  fortune  Si  le  fort  a  été  injufte  envers  vous,  ce 
fera  un  plaifir  de  plus  pour  moi  que  de  vous  venger  de 
fon  caprice  &  de  réparer  fa  faute. 

V    A    L    M    1    E    R    s. 

Hélas.' ....  plût  au  ciel  que  je  n'eufle  à  me  plaindre  que 
de  cette  difgrace!  .. . .  fans  contredit,  je  fuis  peu  fortuné; 
je  ne  jouis  que  d'un  très-mcdiocre  revenu. 

Mad.       LORMESSAN. 

Seroit-ce  là ,  Valmiers ,  la  raifon  qui  vous  feroit  héfiter  à 
former  des  nœuds....  je  défirerois  bien  qu'ils  fiffent  votre 
bonheur,  &  je  ne  balance  pas  à  l'avouer,  ils  feroient 
le  mien. 

Valmiers. 

Arrêtez ,  Madame  ;  c'eft  trop  mettre  ma  fenCbilité  à  Té- 
preuve —  faut-il  que  je  nepuifle  répondre  à  tant  de  bonté!  .. 
Croyez....  il  n'eft  point   de  deftinée  comme  la  mienne... 

Haïflez-moi  plutôt qu'ai-je  dit  ?.. .  ah  !  fans  votre  amour , 

foutiendrois-je  le  fardeau  d'une  vie  qui  m'eft  odieufe  ? 

Mad.      LoRMESSAN. 

Je  ne  vous  comprends  point,  Valmiers....  Vous  m'aimez; 
je  vous  offre  ma  main,  ma  fortune,  mon  cœur;  &  vous 
redoutez  un  engagement  qui  vous  répond  de  ma  tendreffe  ?  . .  • 
je  vous  le  répète,  quand  vous  n'auriez  pas  de  bien,  que 
vous  feriez  môme  d'une  exrratHon  fort  au-deffous  de  la 
mienne,  tout  cela  n'y  apporteroit  aucun  obftacle. 

Valmiers,  (  d'une  voix  coupée  par  les  fanglots,  ) 
Non,  Madame,  vous  ne  m'aimeriez  pas  affez.. . .  &  je  fe- 
rois  le  premier  à  repouffer.,..  Mais....  il  eft  inutile  de 
m'entretenir  d'une  félicité  dont  il  m'efl:  défendu  de  jouir... 
Plaignez  -  moi ,  plaignez -moi  :  im  obiiacle  infurmontable 
nous  fépare  l'un  de  l'autre  pour  jamais....  ne  parlons  plus 
de  cette  union  :  laiffez-moi  mourir ,  &  vous  dérober  le  fpec- 
tacle  d'une  douleur  que  rien  ne  pourra  calmer  :  je  dois 
vous  fuir.  (  Il  veut  s  en  aller,') 
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Mad.  LoRMKssAN,  {en  l'arrêtant.') 
Valmievs,  vous  ne  me  quitterez  point;  vous  me  décou- 
vrirez la  caufe  de  ce  refus....  Çavec  douleur.)  C'eft  moi  qui 
fuccomberai  au  chagrin,...  Eh!  n'ai-je  pas  mérité  votre  con- 
fiance?... je  vais  au-devant  de  tout  ce  que  vous  pouvez 
m'oppofer. 

Valmiers,    (  avec  douleur.  ) 

Vous  irritez  mes  maux ,  Madame ,  au-lieu  de  les  adoucir. .  . 
je  ne  réfifte  pas  à  la  néceflité,  à  la  cruelle  néceffité,  qui 
m'impofe  des  lois....  Soyez  affurée  que  je  vous  aime,  que 
je  vous  adore....  mais  votre  amant,  l'amant  le  plus  ten- 
dre, le  plus  pafTionné,  ne  peut  abfolument  être  votre  époux, 
(  //  s'en  va  ,  en  regardant  tendrement  madame 
LormeJJan  ,  &  avec  le  défefpoir  dans  le  caur.  ) 


SCENE    VI. 

Mad.     LORMESSAN,    (  en  foupirant.) 

jLi'iNGRAT  ! ...  il  m'abandonne  à  moi-même  !  ...  &  je  fuis 
aimée!  ...  Depuis  quand  l'amour  a-t-il  tant  de  réferve?... 
S'il  m'aimoit,  auvoit-il  des  fecrets  pour  moi?  ... .  Quelle  eft 
cette  barrière  infurmontable  élevée  entre  nous  deux?.... 

SCENE     VII. 

Mad.   LORMESSAN,   Mlle.  E  R  M  A  N  C  Y. 

Mad.     LoRMESSAN,     (  d^un  air  agité.  ) 

JV-Ia  chère  Eléonore  Ermancy,  venez  à  mon  fecours;  ja- 
mais, jamais  je  n'eus  plus  befoin  de  votre  amitié..,.  Vous 
connoiflez  ma  paflion,  &  vous  favez  que  Valmiers  en  eft 
digne  :  c'eft  un  modèle  de  vertu ,  &  tout  Paris  retentit  de 
Ton  éloge.  11  ne  s'écoule  guère  de  jours  que  l'on  ne  parle 
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de  quelque  ailion  bienfalHinte  que  fa  modeftie  s'efforce  en 
vain  de  tenir  cachée;  &  pour  le  peindre  d'un  feul  trait,  il 
réunit,  comme  vous  le  favez,  l'ame  la  plus  belle  &  la  figure 
la  plus  intéreflante.  Les  hommes  recherchent  fa  fociété,  & 
les  femmes   fe  difputent  fa  conquête. 

Mlle.     E  R   M   A   N   c  Y,      (avec  fenfibilitè .^ 
Cela  efl:  vrai;  5:  il  n'infpirc  que  trop  l'amitié  &  rameur, 

Mad.        LORMESSAN. 

Vous  attendriez  vous ,  ma  chère  amie,  au  coup  qui  me 
frappe  ?  Je  m'explique  derechef  avec  ce  cruel  qui  a  troublé 
mon  repos;  je  lui  lalfle  voir  l'empire  qu'il  a  fur  mon  cœur  : 
en  un  mot,  je  lui  offre  ma  fortune  &  ma  main;  &  quand 
je  m'imagine  qu'il  va  les  accepter  avec  joie  :  le  croiriez- 
vous?...  j'effuie  un  refus,  h.,  en  proteftant  qu'il  m'aime 
toujours ,  il  s'écrie  qu'une  cruelle  néceffité  lui  impofe  la 
loi  de  refufer  mes  bienfaits. 

Mlle.  E  R   M  A  N   c  Y,   (un  peuréveufe.) 

Quels  pouroient  être  les  motifs  qui  l'engagent  à  s'oppofer 
à  préfent  à  une  union  qu'il  paroiffoit  défirer  ardemment  il 
y  a  quelques  jours? 

Mad.    L  o   R    M   E   s   s    A   N. 

Il  m'a  paru  troublé  ,  dans  l'accablement  ;  &  je  ne  puis 
rien  concevoir  dans  ce  changement ....  S'il  étoit  moins  hon- 
nête homme,  je  pencherois  à  croire  qu'un  autre  engagement 
l'enchaîne;....  mais  il  ne  m'auroit  pas  entretenue  dana 
l'idée  qu'il  n'aime  que  moi....  Eh!  quand  on  reffent  une 
tendreffe  véritable,  peut-on  agir  ainfi  ?...  Quand  Vaîmiers 
feroit  même  fans  biens  &  d'une  famille  obfcure  ,  je  m'ap- 
plaudirois ,  ainiî  que  je  le  lui  ai  dit,  de  l'avoir  nommé  mon 
époux,  tant  il  efl:  doux  de  faire  du  bien  à  ce  que  l'on  aime. 
Ne  penfez-vous  pas  de  même,  ma  chère  Eléonore?... 
Mlle.     E  R   M    A  N   c   Y  ,     (  interdite.  ) 

En  doutez-vous  ,  ma  chère  amie?...  j'éprouve....  fi  j'ai- 
mois  ,  que  i'aurois  de  pareils  fentiments ....  Sans  contredit 
Vaîmiers  mérite  les  plus  grands  facrifices,...  Que  vous  êtes 
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héureufeî  (en  fouplrant.)  Vous  pouvez  faire  fon  bonheur  at 
le  vôtre  :  vous  êtes  votre  maîtreffe . . .  (  à  demi  voix  &  à 
part.  )  Que  ne  fuis-je  à  votre  place  ! 

Mad.     LORMBSSAN. 

Ah  î  je  n*ofe  plus  l'efpérer ,  &  cette  réflexion ,  qui  va 
me  rendre  malheureufe,  m'entraînera  peut-être  au  tombeau.... 
il  faut  cependant  que  je  tâche  de  découvrir  la  caufe  d'un 
changement  li  fubit,  quoique  Valmiers  s'obftine  à  me  la 
cacher  j  &  j'efpere  que  vous  m'aiderez  dans  cette  recherche. 

Mlle.     E  R   M   A   N   c   Y. 

Mon  amitié  pour  vous,  &  ,mon  eftime  pour  Valmiers.... 
(en  foupirant,)  que  je  voudrois  voir  plus  heureux,  m'enga- 
geront à  fiiire  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  vous  obli- 
ger tous  deux. 

Mad.      LoRMBSSAN. 

Allons  donc  nous  en  occuper. 


Fin  du  premier  aSte. 
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ACTE     DEUXIEME. 


SCENE     PREMIERE. 

•   ii'l.'.)      ■        ■.    'V 

ÎVÎadP'tÔ'R  MES  S  A  N,    Mlle.   L  R  M  A  N  C  Y. 

IVlad.       LORMESSAN 

xN  ous  connoiffbns  enfin  le  fujet  de  la  mélancolie  de  Val- 
jTîiers,  &  la  raifon  qui  l'enipêchoit  d'accepter  ma' main  . . . 
Que  j«  fuis  malheuveufe .' . .  .  Je  ne  furvivrai  pas  à  cette 
aventure  trop  humiliante  pour  une  femme  qui  aura  à  rougir 
de  fon  choix. 

Mlle.  E  R  M  A  N  c  y. 
A  rougir  !  Madame  . . .  Vous  envifagez  un  fujet  de  honte, 
où  je  ne  vois  qu'un  événement  délagréable.  C'eft  en  ce  moment, 
ma  chère  amie,  que  l'amour  doit  éclater;  &  Valmiers  pou- 
roit-il  avoir  perdu  de  fon  mérite  à  vos  yeux  ? . .  N'a-t-il  pas 
les  mcMiies  agréments,  les  mêmes  vertus,  les  mêmes  droits 
fur  votre  cœur?..  Faut-il  qu'il  foit  l'innocente  vi<^^ime  de 
parents  inhumains?.,  ah!  ce  font  eux  fi  on  les  connoiflbit, 
que  l'on  devroit  profcrire. 

Mad.      LoRMESSAN. 

Ce  préjugé  a  cxifté  dans  tous  les  temps  &  les  pays  ,  fur- 
tout  à  l'égard  des  individus  qui  ne  jouoient  pas  un  grand  rôle 
fur  la  fcene  du  monde, 

Mlle.      E   R   M   A   N   c   Y. 

Le  temps  ni  la  multiplicité  des  jugements  ne  fauroient 
en  impofer  à  la  raifon ,  &  rien  ne  peut  confacrer  un  faux 
principe.  Si  nos  pères,  nos  aïeux,  même  les  plus  éloignés, 
ont  fucceffivement  adopté  &  refpefté  une  vieille  erreur ,  ce 
n'eft  pas  une  conféquence  que  nous  devions  nous  y  aflujet- 
tir  encore  avec  la  même  docilité. 
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Mad.      L   O    R   M    E  s   s  A   N, 

Les  lois  paroiffent  s'être  attachées  à  réunit  par  w-'tc^9'les 
moyens  d'affurer  la  fainteté  du  mariage.  ••'  ^iriii 

Mlle.      E  R  M   A   N    c   Y. 

On  a  dû  h  la  vérité  applaudir  à  leur  vigilance  fur  un  objet 
aufTî  important  pour  l'homme  quivit  enfociétc;  mais  ne  pou- 
voit-on  pas  concilier  les  lois,  l'équité  &  k  nature?..  Ce  jeune 
homme  il  eftimable  n'eft-rl  pas  déjà  trop  à  plaindre  d'Ignorer 
les  auteurs  de  fes  jours  &  d'être  privé  de  leurs  careflfes  ? 

Mad.     Lqrmessan. 

Sans  doute  ...  &  c'eft  un  coup  mortel dont  (  avec  atten» 

drijjement.  )  il  ne  faura  revenir . . .  j'en  mourrai  avec  lui .  , . 
(  avec  un  effort  pénible.  )  A  l'inftant  qu'il  alloit  être  mcJn 
époux!..,  &  à  préfent  il  m'efl  défendu  de  penfer  à  cette 
union.  -    — 

Mlle.    E  R  M  A  N  c  y. 

Cette  étrange  abfurdité  de  l'efprit  humain  doit-elle  étendre 
fa  tyrannie  jufque  fur  le  cœur  même.^. 

Mad.       LORMESSAN. 

Nous  fommes  contraintes  de  nous  foumettre  aiîx  idées  géné- 
rales du  public  &  de  nous  facrifier ....  Que  diroit-oi)  fi  j'étois 
fa  femme  ? 

Mlle.     E  R  M  A  N   c  Y. 
Vous  ne  l'aimez  donc  plus? 

Mad.      LoRMESSAN. 

,  J'ai  toujours  pour  lui  la  même  tendreife,  je  Tavoue  fans 
détours;  mais  nous  dépendons  de  tout  ce  qui  nous  environne; 
nous  ne  vivons  point  pour  nous  :  l'honneur  nous  impofe  de» 
lois. 

Mad.     E-  R  M  A  ,N  c  \. 

L'honneur^  ma  chère  amie!...,  vous  penfez  doncque'Val- 
miers  eft  déshonoré  ? 

C    2 


(  lo  ) 

Macî.     LoRMESSAN,   (  avec  un  effort  pénible.  ) 
L'expreiïion  eft  trop  forte  ;  non ,  il  n'efi:  point  déshonoré  : 

mais  vous  favez   que  bien  des  gens  croient  encore  qu'une 

naiflance  illégitime  eft  une  tache. 

Mlle.      E   R   M   A    N    c   Y. 
Ah!  c'eft  plutôt  notre  compaflTion,  toute  notre   fenfibilité, 
qu'il  faudroit   prodiguer   à    Valmiers  pour  le    dédommager 
d'une  façon  de  penfer  fi  abfurde,  &  contre  laquelle  la  nature 
&  la  raifon  ont  tant  à  fe  récrier. 

Mad.      LoRMESSAN. 

Encore  une  fois ,  nous  ne  pouvons  nous  foufiraire  à  ce 
joug....  J'éprouve  cependant  que  rien  ne  poura  diminuer 
ma  tendrefle  pour  Valmiers,  &  qu'il  me  fera  toujours  cher... 
O  ciel!  je  l'apperçois;  que  lui  dirai-je? 


SCENE     II. 

Mad.  LORMESSAN,   Mlle.  E  R  M  A  N  C  Y, 

VALMIERS»    iplon^i  dans  ta  douleur,  ) 

Valmiers,    (à  madame  Lormeffan.  ) 

I 'apprends  ,  Madame,  que  mes  malheurs  vous  font  con- 
nus ,  &  que  le  fecret ,  qui  pefoit  tant  à  mon  cœur ,  vous  eft 
révélé ....  Le  voilà  ce  motif  qui  s'oppofe  à  ma  félicité ,  & 
m'empêchoit  d'abufer  de  votre  bonne  foi. 

Mad.     LoRMEsSAN,    (  interdite.  ) 
C'efl  un  fort  affreux ,  Valmiers ,  &  j'en  reffens  toute  la 
peme..,.  Çavec  peine.)  Il  eft  donc  bien  vrai  que  vous  êtes 
méconnu  ? 

Valmiers. 
Oui,  Madame,   &  ceux  à  qui  je  dois  le  jour  me  l'ont 
laiflë  pour  me  rendre  le  plus  malheureux  des  hommes. 
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Mad.    LoRMEssAN,    (  avec  effort.  ) 

Quel  contre-temps  cruel  &  inattendu!...  oui,  c'eit  un 
obllacle  infurmontable,  &  je  ne  puis  le  difTcmuler. 

Valmiers. 

Je  me  doutois  bien ,  Madame ,  que  lorfque  mon  état  vous 
feroit  connu ,  vos  fentiments  changeroient  à  mon  égard .... 
Mais  ne  fuis-je  pas  toujours  le  même  homme,  &  qu'avez- 
vous  à  me  reprocher?  ai-je  manqué  à  l'amitié,  à  l'amour, 
à  l'honneur ,  à  cette  fenfibilité  qui  m'a  attiré  quelque  con- 
fidération  ?  . . . . 

Mad.       LoRMESSAN. 

Non  ,  &  vos  belles  actions  n'ont  rien  perdu  à  mes  yeux 
de  leur  prix. 

Valmiers. 

Si  mon  père  &  ma  mère  font  inconnus  ;  fi  par  un  attentat 
affreux  qui  fouleve  la  nature,  ils  m'ont  rejeté  de  leur  fein, 
dois-je  être,  aux  yeux  des  hommes,  puni  de  leur  crime .^ 

Mlle.    E  R  M  A  N   c  Y,    (^avec  fenfibilité.) 

Aveugle  &  inhumaine  fociété!  de  pareils  préjugés  feront- 
ils  toujours  des  tyrans,  dont  le  defpotifme  foit  le  plus  dif- 
ficile à  réprimer.^ 

Mad.     LORMESSAN. 

Mais  il  eft  des  préjugés  dont  on  eft  efclave,  &  j'aurois  beau 
me  récrier  fur  la  néceffité  cruelle  de  porter  les  chaînes  de 
cette  fociété  ou  nous  vivons. 

Valmiers. 

Votre  amour  eft  donc  foumis  à  des  conventions  abfurdes 
&  barbares?.,.,  {avec  tendrejfe.)  Pour  moi ,  Madame,  je  fens 
que  rien  n'altéreroit  les  fentiments  qui  m'attachent  à  vous 
pour  la  vie....  Fufïiez-vous  dans  l'horreur  de  la  mifere , 
placée  au  dernier  rang,  telle  enfin  que  je  fuis,  ma  paffion 
augmenteroit  encore.  Oui,  je  volerois  à  vos  genoux;  à  la 
face  du  ciel  &  de  lit  terre,  je  vous  proclatnerois mon  amante. 
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mon   époufe;    je   m'cnorgueillirois  de    povter  le    nom   de 
votre    cpoux.... 

Mad.     LoRMEssAN,    (jetant    quelques  larmes.) 
Vous    me  percez  le  cœur.... 

ValmierSjC  ^vec  un  effort  pénible.  ) 

Sufpendez  vos  larmes ,  Madame  ,   elles  me  déchirent 

Oui,  ma  naiflance  efl:   illégitime,  mais  c'eft  à  moi  de  faire 
ma  deftince  ,  &  je  la  ferai 

Mlle.     E   R  M  A  N    c  V,    (rf  Valmïers  avec  émotion.) 
Ah  !  Monsieur,  que  vous  êtes  intéreflant  !  .... 

•  V    A    L    iVI     I    E    R    s. 

Votre  cœur  fent  mes  peines,  Mademoifelle ,  &  c'efl  une 
confolation  pour  moi. 

Mad.  Lo  R  m  E  s  s  A  N,  {dans  l'accablement.) 
.  .Valmiers.,..je  fouffre  autant  que  vous  de  cet  événement 
inattendu . . . ,  Oui,  plaignez-moi ,  plaignez-moi  d'être  affujetie 
à  des  conventions  tyranniques  qui  nous  commandent  &  nous 
maîtrifent . . ..  Ah  !  que  n'avez-vous  des,  pareius  !  quels 
qu'ils  fuîTent,  ils  feroient  les  miens,  n'en  doutez  point... 
Que  n'eft-il  en  mon  pouvoir  de  détruire  l'odieux  préjugé  qui 
s'élève  contre  vous!  ...  Oh  !  foyez-en  fur,  mon  cœur  vous 
reliera  toujours  attaché. ... 

Valmïers,    {avec  nohlcjfc  &  après  un  petit  fdence) 

Je  vois  mon  fort,  Madame;  mais  j'oppoferai  cette  fermeté 
d'ame  ,  qui  eft  le  vrai  courage  à  l'évéhemc-ht  dont  je  luis 
frappé,  &  je  tâcherai  de  puifer  dans  mon  cœur  les  confola- 
tions  que  l'on  commence  à  me  refufer. 

Mad.     LoRMESSAN,   {d'uTi  ait  embarraffie.) 

Je  fuis  défefpérée  de  votre  état....;  mais  j'ai  des  parents, 
des  amis ,  la  ville  entière  à  confultçr  fur  le  choix  d'un  époux. . . 

V  .A    L   M    I    E    R    S. 

.,,Je  n'aurois  pas  cru  que  vous  pouriez  changer  fi  fubitement 
à  mon  «ga?d,  tandis  qu'au  contraire  vous  devriez  me  tenir 


(^3  ) 

lieu  de  mes  indignes  parents  &  me  faire  oublier  leur  in- 
humanité.... Ah!  je  vois  que  vous  êtes  auflî  faible  que 
beaucoup  d'autres;  mais  vous  rougirei  peut-être  la  première 
d'une  barbarie  qui  ne  convient,  je  le  vois,  qu'à  des  peuples 
policés^,  car  le  fauvage  ne  connoît  point  cet  outrage  de  la 
nature. 

Mad.      LoRMESSAN.. 

Nous  ne  fommes  point  les  maîtres  de  changer  la  façon  de 
penfer  de  bien  des  gens....  Ah!  je  n'aurai  point  la  cruauté 
de  pefer  davantage  fur  -les  ràifons  qui  nous  féparent,...  Je 
demeurerai  éternellement  votre  amie,  &  dans  toutes  les  oc- 
cafions  je  ferai  prête  à  vous  donner  des  preuves  d'amitié, 
puifqu'il  ne  m'eft  plus  permis  d'entretenir  avec  vous  d'autres 
liaifons. 

VaLmiers,    (  d'un   air  fombre.  ) 

Votre  amitié,  cruelle!.:,  je  vous  en  quitte  comme  de 
votre  aniour  :  c'en  eft  fait....  Je  ne  vous  verrai  plus,  je 
ne  vous  verrai  jamais  {avec  douleur.)  je  ceflerai  de  vous 
^imer,  je  vous  haïrai,  je  vous  oublierai....  Que  dis  je?.. 
{avec  un  retour  de  ttndrejje.)  ah!  le  penfez-vous ,  ingrate?.. 
{avec  l'accent  du  défefpoir.)  je  ne  puis  que  mourir.... 
{Il  s'appuie  contre  une  couliffe  ou  un  fauteuil. 

Mlle.      E    R   M    A    N    C   V. 

Quelle  trifte  fituationî 

Mad.    LoRMES-SAN,     {à  Mlle,  Ermancy.  ) 

Ma  chère  Eléonore,  réuniflfez-vous  à  moi,  pour  faire 
fentir  à  Monfieur  qu'un  obfiacle  éternel  aujourd'hui  nous 
fépare. ...  Epargnez  à  ma  fenfibilité  l'obhgation  de  lui 
montrer  fon  devoir....  Je  me  retire,  tâchez  de  le  ramener 
à  la  raifon.... 


(  ^4) 

SCENE     III. 
Mlle.  E  R  M  A  N  C  y,    V  A  L  M  I  E  R  S. 

Valmiirs,    (  avec  fureur.  ) 
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-E  ramener  à  la  raifon!...  L'inhumaine!...  Ah!  c'eft 
mon  amour  qu'il  faudroit  m'arracher  :  c'eft  cette  paflion  fi 
funefte....  que  je  devrois  ne  plus  écouter....  La  perfide 
me  fuit!  elle  craint  mes  reproches....  Mademoifelle,  vous 
voyez  rhomme  le  plus  malheureux ,  le  plus  à  plaindre .... 
(  douloureufement.)  Et  c'eft  Madame  Lormelfan  qui  me  laifle  à 
mon  infortune'. 

Mlle.  E  R  M  A  N   c  Y,    Ç  d'une  voix  timide  &  entre-coupée.} 

Croyez,  Monfieur,  qu'il  eft  encore  des  cœurs..,.  Votre 
fituation  me  pénètre....  Vous  me  faites  éprouver....  Mon 
amie  rentrera  en  elle-même  ;  elle  aura  le  courage  de  faire 
votre  bonheur  :  un  véritable  amour  eft  capable  des  plus 
grands  facrifices....  A  fa  place....  Si  l'intérêt  que  vous 
m'infpirez ....  (^elle  pleure.  ) 

Valmiers. 

Que  votre  fenfibilité  me  touche,  Mademoifelle î ., .  Ah! 
dérobez-moi   ces  marques  de  compafTion. 

Mlle.     E  R  M  A  N   c  Y. 

Qui  ne  feroit  attendri  de  votre  fort  ! 

Valmiers,    (  plongé  dans  la  douleur,  ) 

Il  eft  vrai  qu'il  n'en  eft  guère  qui  approche  du  mien.I^.. 
Quel  crime  aije  commis?...  Jufqu'à  l'amour  qui  s'éloigne 
de  moi  l .  • .  Je  fuis  donc  devenu  en  peu  de  temps  un  objet 
bien  odieux ,  bien  méprifable  ?  . . . 


(  2-5  ) 
Mlle.      E    R    M    A   N    C    Y. 

La  confcience  de  la  vérité  ne  fauroit-elle  vous  fuffire?  & 
pour  vous  apprécier,  pour  vous  eftimer,  pour  vivre  content, 
avez-vous  befoin  de  l'opinion  d'autrui? 

V    A    L    IVI    I    E    R    s. 

Qu'il  efl  peu  d'ames  comme  la  vôtre  !  . . .  Ah  !  mademoi. 
felle ,  foyez  perfuadée  que  l'infortuné  Valmiers  n'oubliera 
jamais  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à  fa  trifte 
fituation. 

Mlle.     E  R  M   A  N  c  Y,  {en pleurant.) 

Je  ne  faurois  me  refufer  à  la  fenfibilité  que  vous  faites 
naître. 

Valmiers,     (  avec    l'accent   de  la  douleur.  ) 

Adieu ,  mademoifelle  !. , ..  Souffrez  que  je  vous  quitte  . . . 
(  tendrement.  )  Un  infortuné  tel  que  moi  doit  fuir  tous  les  re- 
gards, Si  ne  pouroit  qu'affliger  davantage  la  fenfible  Eléonore. 


SCENE    IV. 
Mlle.    E  R  M  A  N  C  Y,     {feuL  ) 

V'uE  fon  fort  me  touche!,...  Je  voudrois  pouvoii*  l'a- 
doucir.... J'allois  peut-être  m'oublier,  &  lui  dire  ce  que 
je  dois  taire....  Hélas  !  je  fuis  en  proie  à  une  agitation  qui 
peut  déceler  les  mouvements  que  mon  cœur  reflent . . . 
Oui,  je  ne  puis  me  le  diffimuler,  c'eft  Valmiers  qui  le  pre. 
mier  m'a  fait  fentir  que  j'avois  un  cœur  capable  de  s'attacher 
par  des  nœuds  durables....  Mais  il  étoit  l'amant  de  mon 
amie....  Ah!  je  dois  cacher,  s'il  efl:  poiïible,  ces  fenti- 
ments ,  fur-tout  à  mon  oncle  Daubecourt,  qui  me  tient  lieu 
d'un  père  que  j'ai  perdu  trop  tôt  :  je  l'apperçois. 
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S  C  E  N  E     V. 
Mit..  E  R  M  A  N  C  y,   M.  D  A  U  B  E  C  O  U  R  T. 

D4.UBEC0UUT,     {en  regardant  fixement  fa  n'ttce.  ) 

TE  ne  fais ,  ma  chère  nièce  ,  à  quoi  attribuer  la  mclan- 
colle  où  je  vous  vois  plongée  depuis  peu  :  cela  m'inquiète, 
&  je  voudrois  en   i'avoir  le  fujet. 

Mlle.      E  R   M   A   N    c   Y. 
Mon  cher  oncle ,  il   eft  des  moments  que  l'on  n'eft    pas 
maître  de    foi,    &  l'on  ne  fauroit  toujours   montrer  de  la 
gaieté. 

Daube  COUR   T. 
Si  vous   avez  quelques  peines,  confiez-les  moi.  S;  je  tà- 
clierai  d'y  apporter  remède. 

Mlle.     E   R    M   A   N   c   Y. 

Vous  l'exigez,  mon  cher  oncle?  Eh!  bien,  je  vais  vous 
ouvrir  mon  coeur  :  vos  bontés  me  répondent  du  moins  d'une 
pitié  qui  m'efl:  due....  {d'une  voix  bajfe  &  timide.)  Appre- 
nez—  apprenez   que  j'aime. 

Daubecourt,    (  furpris.  ) 
Qii'entends-je? ..  fans  mon  aveu...  &  peut-être?... 

Mlle.      E    R    M    A    N    C   Y. 
Non,  votre  niece  ne  s'eft  point   rendue  indigne  de  vos 

foins,  ni  de  fa  famille Moi-même  je  me  fuis  abufée  fur 

mes  fentiments  :  je  m'imaginois  que  l'eftime  feule  m'ani- 
moit,  &  je  me  livrois  toute  entière  à  cette  erreur.  Que 
dis-je?  je  voulois  fuir,  je  voulois  me  dérober  aux  occafions 
d'éprouver  cet  intérêt  fur  lequel  je  me  trompois ,  &  je  les 
cherchois  fans  celle ,  je  volois  au-devant.. ..  Hélas!  c'étoit 
l'amour  le  plus  tendre,  le  plus  confiant  qui  s'infinuoit  dans 
mon  cœur.  Cependant  l'objet  de  cette  trop  funefte  paflioa 
ignore  jufqu'à  quel  point  elle  me  tyrannife .... 


(  a?  ) 

Daubecourt. 

Eh  !  quel  eft  cet  heureux  mortel  que  vous  préférez  aux 
partis  avantageux  que  je  vous  ai  propofés  ?  Je  ne  fuis  plus 
furpris  de  vgtre  réfiftance  opiniâtre .... 

Mlle.     Ermancy,     (  embarrajfée.  ) 

La  connoifîance  de  mon  amie  Lormeflan  . . . ,  c'eft  chei 
elle  que  j'ai  vu  un  jeune  homme.... 

Daubecourt. 
Vous  le  nommez? 

Mlle.     Ermancy,    (^troublée.) 
Valmlers .... 

Daubecourt,     (  vivement.  ) 
Oh  ciell  un  homme  méconnu. 

Mlle.     Ermancy. 

Eh!  mon  cher  oncle,  il  eft  malheureux  :  voilà  ce  qui 
me  le  fait  aimer  encore  davantage ....  Qu'a-t-on  d'ailleurs 
à  lui  reprocher? 

Daubecourt. 
A  lui  reprocher?...  tout,  ma  nièce,  tout;  &  fon  elprit, 
fes  vertus ,  fes  bonnes  adlions ,  ne  font  rien  prés  de  la  tache 
dont  il  eft  fouillé. 

Mlle.    Ermancy. 

Cet  ancien  préjugé  peut-il  encore  fubfîfter  dans  un  fiecle 
éclairé  ? 

Daubecourt. 

Savez-vous  ce  qu'eft  un  enfant  illégitime  ?  c'eft  un  être 
profcrit  de  tous  les  cercles,  &  l'ignominie  attachée  à  ce  nom 
eft  ineffaçable. 

Mlle.     Ermancy,     (  vivement.  ) 

L'amour  eft  donc  bien  aveugle  !  je  ne  vois  dans  Val- 
miers  que  le  plus  eftimable  des  hommes....  EhJ  qui  ne 
doit  pas  s'emprefler  de  le  confoler? 
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Daub   ecour   t. 
Sa  naiflaiice  devroit  vous  faire  rougir  de  vos  fentiments, 

Mlle.      E  R   M   A  N    C   Y. 

Notre  naiflance  dépend-elle  de  nous  ? 

Daubecourt. 

Le  défaut  de  fortune  efl;  encore  un  autre  obftacle  à  cette 
alliance. 

Mlle.    E  R  M  A  N  e  Y. 

Eh  I  mon  oncle ,  font-ce  les  richefies  qui  font  notre  bon- 
heur?... Ah!  fi  vous  connoiffîez  Valmiers  comme  moi!., 
fi  vous  aviez  mes  yeux,    mon  ameî 

Daubecourt. 

Je  dois  avoir  pour  vous  cette  raifon  qui  vous  manque . . . 
Nous  nous  devons  au  monde  ,  à  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne. Un  état  eft  indifpenfable  ;  &  qu'eft-ce  qu'un  en- 
gagement qui  n'accompagne  point  l'opulence?...  Oui,  l'a- 
mour eft  aveugle,  &  vos  regards  ne  fe  portent  point  dans 
l'avenir. 

Mlle.     E   R   M    A   N    c  Y.  ' 

Si  Valmiers  eft  fans  biens,  j'aurai  un  plaifir  de  plus,  en 
lui  faifant  don  de  ma  furtune ,  qui  nous  fuffira  pour,  vivre 
dans  l'heureufe  médiocrité,  qui  eft  le  fouhait  du  fage  .... 
Au  refte,  je  vous  ai  dit  qu'il  ignore  entièrement  l'empire 
que  tout  lui  prête  fur  mon  cœur. 

Daubecourt,    (  avec  humeur.  ) 

Et  j'efpere  qu'il  l'ignorera  toujours....  Ne  voyez  pas  da- 
vantage votre  amie  LormefTan,  &  ne  me  parlez  plus  de 
Valmiers  :  c'eft  un  homme  déshonoré. 


(   29   ) 


SCENE     VI. 
Mlle.  E  R  M  A  N  C  Y ,  (plongée  dans  la  douleur.  ) 

J_rf  E  cruel  !  il  me  plonge  dans  la  douleur. . .  Un  homme 
déshonoré  ! . . .  ce  mot  eft  un  trait  perçant  refté  au  fond  de 
mon  cœur...  Que  mon  oncle  eft  injufte,  inhumain!  il  m'en- 
lève jufqu'à  la  douceur  de  voir  ce  que  j'aime...  En  vain  « 
pour  repouffer  un  fouvenir  qui  me  perfécute,  je  me  dis  que 
Valmiers  brûle  pour  une  autre. . . .  J'ai  beau  combattre  un 
fentiment  qui  m'entraîne,  je  ne  puis  le  vaincre,  &  le  trifte 
fort  de  Valmiers  ne  fait  que  l'augmenter. 


Fin  du  fécond  AHe. 


C  3»  ) 
ACTE     TROISIEME. 

SCENE     PREMIER.  E. 

V  A  L  IM  1  E  R  S  ,     (  accablé  de  douleur.  ) 

v^  u  I ,  je  ne  verrai  plus  Madame  LormenTan  ;  mon  parti 
eft  pris,  &  je  veux  me  bannir  de  toutes  les  fociétés.... 
Hélas!  les  malheurs  font  enchaînés  les  uns  aux  autres....  Je 
jouiflbis  des  bienfaits  de  ce  digne  Lorimond  qui  ma  fervi  de 
père  ;  mais  il  vient  de  mourir  fubitement ,  &  ne  me  laifle  qu'une 
penfion  que  fes  héritiers  veulent,  dit»on,  me  difputer. ... 
Grâce  à  leur  inhumanité ,  cette  nouvelle  n'a  pas  encore 
tardé  à  fe  répandre  dans  la  ville....  Mais  que  me  veut  cet 
homme  ? ... 


SCENE     II. 

VALMIERS,  DERMONTJ,  (avec  un fachct fous  le  bras.-) 

D    E    R    M    O    N    T. 

1  *A  I  ordre,  Monfieur,  de  vous  remettre  cette  lettre, 

V    A    L    M    I    E    R    s. 

De  qui  eft-elle?..  Ahl  je  reconnois  l'écriture  de  Ma- 
dame Lormeffan. 

(  Il  lit.  ) 

"  J'apprends,  Monfieur,  que  de  nouveaux  malheurs  vous 
«  accablent ,  &  que  votre  bienfaifance  ,  plutôt  que  vos  befoins 
«  perfonnels,  vous  a  engagé  dans  un  nombre  de  dettes  pour 
-il  lefquelles  on  pouroit  vous  pourfuivre.. . .  Je  vous  ai  pré- 
«  venu  que  votre  amie  vous  reftoit,  fi  votre  amante  étoit  forcée 
*•  de  fe  démentir  &  de  rompre  avec  vous,  On  vous  porte  dix 


(  3'  ) 

V.  mille  livres,  que  Je  vous  prie  d'accepter  comme  un  foibl* 
r>  témoignage  d'une  amitié  que  rien  ne  poura  affoiblir, 

(  Dermont  veut  mettre  d'abord  le  fachet  dans 
les  mains  de  yaîmitrs ,  qui ,  faijî  d'indigna- 
tion ,  le  repoujje  avec  violence ,  en  difant  ;  ) 
Val  MI    E   RS,(  avec  énergie.  ) 
Gardez  cet  argent  qui  m'humilieroit  plus  qu'une  malheu- 
reufe   deftinée  qu'on  a  la  baffefle  de    me   reprocher.   Vous 
direz   à    Madame  Lormeflan ,  que   fa  pitié  eft  pour  moi  le 
comble  de  l'outrage ,    &  qu'elle  m'a  caufé  un  fupplice  afles 
grand,  pour  qu'elle  n'y  ajoute  point  fes  bienfaits. 

Dermont,   (  voulant  encore  lui  remettre  le  fachet.  ) 
Mais,  Monfieur. .. 

V   A  L  M  I  E  R  s,     {vivement.) 
Je    ne   veux   rien    entendre  ;    qu'elle    m'oublie  ,  qu'elle 
m'oublie ....  comme  je  dois  l'oublier. . . . 

(  //  s*en  va  précipitamment  fans  donner   le  temps 
à  Dermont  de  parler.  ) 


SCENE      III. 

^  DERMONT. 

J^A  Ns  quel  trifte  état  cet  honnête  homme  eft  plongé  !  il 
m'afflige  &  je  partage  fes  peines...  J'apperçois  Madame 
Lormeflan. 

(  //  va  au  -  devant  d^elle.  ) 

SCENE     IV. 
Mad.    LORMESwSAN,    DERMONT. 

Mad.     LoRMsssAN. 
TT 

•tJ.  k  bien ,  Dermont ,  comment  eft  -  ce  que  Valmiers  a 
reçu  ma  lettre  &  le  refte  ? 


(  3^  ) 

D    E    R    M    O    N    T. 

Avec  indignation,  Madame;  il  m'a  même  repouffé  ave« 
violence,  &  a  rejeté  l'argent,  en  difant  que  votre  pitié  eft 
pour  lui  le  comble  de  l'outrage. 

Mad.       LoRiWESSAN, 

Hélas  ! . . 

(  Mademoifdle  Ermancy  paroîc.  ) 


SCENE     V. 

Mad.  LORMESSAN,  IVllle.  ERMANCY,  DERMONT. 
Mlle.     Ermancy. 

M 

■l^-i-A  chère  amie,  je  vous  demande  un  moment  d'entre- 
tien particulier. 

IVlad.  LoRMBssAN,     (<z  Dermont.') 
LaifTez  -  nous. 


SCENE     VI. 
Mad.   LORMESSAN,  Mlle.    ERMANCY. 

Mad.      LORMKSSAN. 

\JuRLLE  confidence   avez -vous    à  me  faire,  ma   chère 
Eléonore  ? 

Mlle.    Ermancy,   (  emharrajfée .  ) 
Aimez 'VOUS  toujours   Valmiers?. ..  Daignez,  ma   chère 
amie ,  me  parler  avec  cette  franchife  dont  je  vais  vous  don- 
ner l'exemple.  ^ 

Blad.      LoRMESSAN. 

Pourquoi  cette  demande?..  Oui,  fans  doute,  Valmiers 
m'a  infpiré  un  fentiment  que  j'aurai  peine  à  vaincre.... 


(33) 
Mais  toutmeprefle  d'étouffer  cette  ardeur  que  ma  faaiille  ,  la 
lociété,  moi-même  je  défavoue....  On  ne  s'arme  point  contre 
l'opinion  :  il  faut  lui  céder. . .  Je  ne  puis  que  plaindre  Val- 
miers  :  la  découverte  de  fa  naiffance  illégitime  oppofe  ua 
éternel  obllacle  à  notre  union,  &,  en  gémiffant  du  facrifice 
j'ai  renoncé  au  plaifir  de  le  voir  autrement  qu'en  qualité 
d'ami. 

Mlle.    E  R  M  A  N  c  Y,     (^ avec  timidité.^ 
Vous  ne  l'épouferiez  donc  pas? 

Mad.       LORMESSAN, 

Je  ne  dois  plus  y  penfer ,  &  j'obéis  à  la  cruelle  fociéti 
dont  nous  ibmmes  les  vi^imes....  Si  Valmiers  s'étolt  con- 
tenté de  mon  amitié,  j'aurois  moins  regreté  notre  féparation... 
Informée  que  l'adverfité  alloit  peut-êtr£  le  pourfuivre  ,  je 
lui  ai  écrit,  en  lui  envoyant  une  fomme  d'argent  qu'il  a  re- 
jetée avec  violence. 

Mlle.     E  R   M   A  N   c  v. 

Vous  l'aurez  oft'ynfé  ,  Madame...  L'amitié  n'eft  point 
l'amour...  Valmiers  eft  donc  dans  le  befoin.^. ..  &  vous  ne 
l'aimez  pas  encore  davantage!... 

Mad,      LoRMESSAN. 

Je  vous  le  répète  :  je  m'immole  aux  conventions,  au 
public ,  à  mon  devoir. 

Mlle.     E    R   M   A   N   c   Y. 
Ah!  je  fens  que  je  ne  faurois  faire  un  pareil  facrifice. 

Mad.      LoRMESSAN. 

A  votre  âge,  Eléonore ,  on  réfléchit  peu,  on  n'écoute 
que  fon  cœur. 

Mlk.l  "IL  R  M  A  N  c-Y-,  J^avfç  intérêt.) 

Sans  doute,  ^^  c'eft  tout  ce  que  je^confulterois  :  à  votre 
place  ,  mon  cœur  feroit  tout  entier  pour  un  homme  fi  digne 
d'être  aimé. . ..  Ah;  Madame,  ce  n'eit  pas  ainfi  que  s'offrent 
des  bienfaits. 

E 
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jyiad.    LoRMESSAN,  (en  fixant  Mlle.  Ermancy.  ) 

•-   Il  me  -paroît,  Mademoiielle  ,    que  vous  prenet  bien  de 
l!intérêt   à  ce  qui  regarde  Valiuiers. 

Mlle.     Ermancy,     (interdite.) 

Cela  eft  vvai. . . .  je  voudrois  pouvoir  vous  engager  :i  avoir 
pitié  de  Ton  fort,  &  à  vaincre  un  préjuge  qui  vous  éloigne 
de  lui. 

Mad.       LoRMESSAN. 

Je  refiens  ks  peines  plus  que  perfonne  :  je  vais  même 
lui  écrire  encore  pour  l'en  convaincre ,  &  i'aflurer  que  défef- 
pérée  de  ne  pouvoir  ccoutei'  le  penchant  que  j'avois  conçu 
pour  lui ,  j'efpere  qu'il  voudra  bien  ne  pas  me  priver  de 
fon  amitié  &  ne  pas  prendre  en  mauvaife  part  ce  que  j'ai 
voulu   faire  pour  l'obliger. 


-  S  C  E  N  E     VIL 

Mademoifelle    ERMANCY. 

Xj.  i^LAs:  qu'allois-je  [lui  dire?...  J'avols  d'abord  eu 
dellein  de  lui  avouer  la  paffion   qui  m'agite  ;   mais  je  fuis 

bien  aife  d'avoir  pu  retenir  mes    tranfports (après  un 

petit  filence  )  Je  roule  néanmoins  dans  ma  tête  un  projet 
que  je  brille  d'exécuter.. . .  L'adverfîté  &  la  mifere  qui  me- 
nacent peut-être  Valmiers,  fe  préfentent  fans  cefle  à  mon 
efprit. . .  J'ai  envie  de  lui  écrire...  Mais  ne  dois -je  pas  re- 
pouifer  cette  idée  comme  une  imprudence  qui  pouroit  me 
précipiter  dans  une  faulTe  démarche?....  Ah  î  que  vois-je?., 
c'eft  Valmiers  enfeveii  dans  la  douleur, . . . 
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SCENE     VIII. 

Mlle.  ERMANCY,  VALMIERS  qui  y'  plongé  dans 
la  douleur  &  gémijfant  ^  ne  voit  pas  .d'abord  MademoifelU 
Ermancy  qui  ejl  fur  le  devant  du  théâtre. 

Mlle.  Ermancy,   (  émue ,  s"" avance   quelques  pas ,  -puis  s'arrête 
&•    s''écrie.  ) 

v^'est  vous,    Valmiers!..  &    dans   quelle   fituation  !  . . . 
Vous  gémiffiez  l . . . 

Valmiers. 

Je  fuis  fonfible,  Mademoifelle,  à  l'intérêt  que  vous  voulez 
bien  prendre  à  mon  fort. . .  Vous  ne  reifemblez  pas  à  tout 
ce  qui  m'environne  &  me  perce  le  cœur?...  Vous  ne  me 
faites  pas  un  crime?... 

Mlle.     Ermancy. 

Un  crime,  Monfieur?..  un  crime?....  C'eft  moi  qui 
me  jugerois  coupable,  fi  je  ne  vous  rendois  point  la  jufiice 
qui  vous  efi  due,  fi  je  ne  vous  plaignois  point....  Vous 
méritez  l'eftime....  l'intérêt  le  plus  tendre. 

Valmibrs,     (  avec  f  accent  de  la  douleur.  ) 

Hélas'...  tout  m'a  trahi  ,  abandonné..  &  votra  amie 
Lormeflan  mêmel..  O  Dieu!  quelle  image  l  &  dois -je  me 
la  rappeller  ?. . . .  Effaçons ,  effaçons  de  notre  fouvenir  àes 
traits  si  chers. 

Mlle.     E  R  M   A  N   c   V. 

Vous  Taimez  donc  toujours? 

Valmibrs. 

Le  cœur  ne  change  pas  au  gré  de  nos  defirs. . .  Elle 
tvoit  tout  mon  amouv...,  Vous   voyez,  (i/  laijje  couler  quel' 

Es 
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<^ues  larmes  qu'il  ejfuie.)    M^clemoifelle,   combien    je  fuis  pé- 
nétré...-"  "Je  "rbugirois  de  cette  marque  de  fenfibilité,  ii  j'en 
avois  un  autre  témoin  que  vous. 

Mlle.     E  R  M   A   N   c  Y  ,    (toute  émue.) 
Mais»  .Moiifieur,  ;êces- vous  bien    fur    que   Madame  Lor- 
meflàa  héfite  à  vous  donner  fa  main  ?. . . 

V    A    L    M    I    E    R    s. 

Dites,  qu'elle  me  la  refufera  toujours,  je  n'en  fuis  que 
trop  convaincu;  &  ne  me  l'a-t-elle  pas  même  fait  afTez  con- 
noitre  en  votre  préfence?...  Je  ne  voulois  pas  abufer  d'une 
tendrefle  aveugle;  mais  j'eufle  cependant  defirc  que  votre 
amie  ne  m'eût  pas  elle-même  repréfenté  les  fuites  d'un 
obftacle,  dont  je  connoiffois  aîîurément  le  pouvoir... 

Mlle.      E   R  M.  A   N.  C,  T. 
Je  voiis  avoue  que   je  ne    Taurois  point    foupçonnée  ca- 
pable d'un  pareil  procédé  à  votre  égard, 

Valmiers,     (  avec  douleur.  ) 
J'eufle  fouffert   avec  courage  les  injuftices,  les  perfidies, 
les  barbaries  de  la  terre  entière  :  mais  de  ce  qu'on  aime!... 

;  Mile,  Ermancy,  (  d'une  voix  entre-coupée,  ) 
Je  n'ai  rien  à  dire  contre  mon  amie,  je  lui  fuis  attachée.... 
Soyez  cependant  perfuadé  qu'il  efl  des  femmes  qui  font 
moins  dépendantes  de  la  commune  façon  de  penfer. ...  Elle 
m'a  confié  que  la  fortune  ajoutoit  à  vos  peinôs  ,  S:  que  vous 
avez  rejeté...  (en  foiipirant)  ce  qu'elle  étoit  tYop  heuréufe 
de  pouvoir  vous  offrir. 

Valmiers,     {avec   inertie.^ 

Des  bienFiiits  !  . . .  des  bienfaits  de  cette  inhumaine  !  . . . 

Ah!  c'ell:   une    injure   que  je   ne  lui  pardonnerai  jamais,.. 

Qu'elle    m'ôte   fon    amour ,- fpn.. amitié ,  fon    efiiipe;    mais 

qu'elle  ne  poufle  pas  le  mépris  jufqu'à  vouloir  m'obliger. 

Mlle.    E  R  M  a  N  c  V. 

Mais'îi  l'infortune...  Aariez-vous  T3ncore  en  effet  ce  cha- 
grin à  «prouver  !*■... 
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V  A    L    M    I    E    R    s.  / 

Sans  doute...  je  fuis  fait  pour  les  reflentir  tous...  Maii 
je  me  foumettrai  à  ma  cruelle  deftinée.  J'ai  même  perdu 
mon  bienfaiteur  Lorimond,  ce  digne  mortel  à  qui  je  dois 
plus  que  la  vie,  puifqu'il  avoit  pris  foin  de  mon  éducation.... 
Vous  vous  attendriflez,  aimable  Eléonore?... 

Mlle.     E  R  M  A  N  c  V  ,     {tn  pleurant.  ) 

Hélas  !  qui  pouroit  être  infenfible  à  vos  peines  ? . . .  Je 
voudVois  pouvoir  les  adoucir. 

V  A    L    M    I     E    R     s. 

Je  faurai  braver  les  horreurs  de  l'adverfîté  ;  la  mifere  ne 
m'eftVayera  point...  Après  ce  que  je  viens  d'effuyer ,  on 
peut  ioutenir  le  fardeau  do  l'indigence  :  je  mourrai  du 
moins  dans  l'obfcurité,  &  c'efl  le  feul  parti  qui  me  refte  s 
prendre. . . . 

Mlle.  E  R  M  A  N  c  Y,  (  dans  le  plus  grand  embarras.  ) 

Valmiers,  écoutez-moi.  ..  Je  fens  les  conféquences  de  la 
démarche  où  je  m'engage....  Mais  je  cède  à  un  fentiment 
que  votre  mérite  a  fait  naître,  &  qu'il  ne  m'eft  plus  poflible 
de  maitrifer...  O  le  plus  eftimable  des  hommes!...  Appre- 
nez mon  fecret...  (^avec  paffion)  Valmiers...  je  vous  aime... 
Jamais  je  ne  vous  l'eufle  révélé  ,  fi  Madame  Lonneffan  n'a- 
voit  renoncé  à  faire  votre  bonheur....  Elle  vous  eft  tou- 
jours chère;  je  ne  m'abufe  point  fur  cet  amour;  je  ne  pré. 
tends  point  vous  impofer  des  lois....  Mais  refuferiez  -  vous 
d'être  mon  ami?  &  à  ce  titre,  je  vous  oftVe  mon  cœur  & 
ma  main.. .. 

Valmiers,    {après  un  petit  (ilence.) 

Je  fuis  pénétré  de  vos  bontés,  Mademoifelle  ;  mais  je  croi- 
rois  en  abufer  ,  fi  je  les   acceptois....  Je  fuis  le  rebut  des 
humains,  Pouvrage  de  la  colère  célefte,  &  privé  des  avan- 
tages dont  jouit  celui  qui  connoît  les  auteurs  de  fes  jours. 
Mlle .     E   E   M   A  N   c   ï. 
Me  croiriez-vous  fufceptible  auffi  d'un  préjugé  révoltant  ? 

Valmiers. 
Non ,  belle  Ermancy ,  &  je  fais  vous  rendre  jufiice. 
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Mlle.     E   R   M   A  N   C   Y. 

Je  cours  donc  de  ce  pas  déclarer  tout  à  mon  oncle  Dau- 
becourt,  &  j'efpere  qu'il  m'accordera  fon  confcntement.  Ne 
m'oppofez  rien,  je  ne  veux  rien  entendre;  je  ne  recevrai 
votre  réponfe  qu'en  fa  préfence  ;  fongez  qu'en  ce  moment 
je  n'exige  que  votre  amitié  ;  elle  paiera  mon  malheureux 
amour, . . 

Valmiers. 

Né  dans  le  rang  le  plus  bas,  j'aurois  anobli  mon  origine  ^ 
mais  je  fuis  dans  le  néant,  dans  l'opprobre  :  il  n'y  a  point 
de  bonheur  à  efpérer  pour  moi  fur  la  terre ,  &  je  ne  dois 
partager  mon  infortune  avec  perfonne. 

Mlle.     Ermancy,(  triflement.  ) 

Ah!  Valmiers,  je  fuis  bien  malheureufe  de  ne  pouvoir 
vous  infplrer  des  fentiments  pareils  à  ceux  que  vous  avez 
pour  Madame  LormeffUn. 

Valmiers. 

Je  conviens  qu'elle  a  peut-être  encore  trop  mon  amour; 
mais  j'éprouve  qu'une  eftime  que  vous  faites  naître  diffère 
peu  de  la  tendreffe,  &  que  cette  eftime  s'augmentera  même 
avec  le  temps.  Mais  quand  j'aurois  entièrement  oublié  une 
ingrate,  qui  ne  mérite  point  de  vous  être  comparée,  penfez- 
vous,  Mademoifelle,  que  je  vouluffe  lier  ma  miférable  def- 
tinée  à  la  vôtre?....  Non,  belle  Elconore,  je  ne  puis  être 
votre  époux  :  ces  nœuds  me  font  défendus  pour  jamais,  & 
«ne  affreufe  opinion  m'en  im^x)fe  la  loi. 

Mlle.     E   R    M    A    N    C   Y. 

J'efpere  que   la  délicatefle   de  mes  fentiments  vous   fera 

enfin  revenir  de  l'idée   défavantageufe  qui  vous  éloigne   de 

tout   engagement....  J'apperçois  mon   oncle  :  retirez -vous 

un  moment ,  pour  me  laifler  la  liberté  de  lui  parler  fans  témoin 
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SCENEIX. 

Mademoifelle   ERMANCY,    M.    DAUBECOURT. 

M.  Dal'Becourt,  [avec  humeur  &  après  avoir  regardé  Valmiers,) 

\^v¥.  faifoit  ici  Valmiers?  &  ne  vous  avois-je  point  défendu 
de  le  voir  davantage? 

Mlle.     E  R   M    A    N    C    Y. 
Cela  eft  vrai,  mon  cher  oncle. 

M.       D    A    U    B    E    c    O    U    R    T- 

Vous  auriez  donc  dû  m'écouter. 

Mlle.      E   R    M    A  N   c   Y. 

Mon  defTein  n'eft  pas  de  vous  en  impofer ,  &  j'avoue  que 
je  n'ai  pu  réfifter  au  fentiment  qui  m'a  emportée  en  faveur 
de  l'infortuné  Valmiers..,.  J'ai  offenfé,  direz -vous,  toutes 
les  bienféances,  toutes  les  conventions;  mais  il  me  paroif^- 
foit  fî  malheureux!....  Je  lui  ai  découvert  enfin  ce  que 
i^aurois  peut-être  dû  lui  cacher;  je  kù  ai  même  dit  que  je 
lolliciterois  votre  aveu  pour  former  des  liens... 

M.     Daubecourt,    (  avec  vivacité.  ) 

Un  pareil  engagement  !...  Ma  nièce  devenir  l'époufe  d'un 
homme  qui  a  une  tache  1 . . 

Mlle.    Ermancy,    Çavec  énergie.) 
Et  qu'eft-ce  donc  que  l'honneur?  fi  Valmiers  l'a  perdu.... 
Non  ,  mon  oncle ,  vous  ne  ferez  point  mon  bourreau  ;  c'eft 
moi,  dont  la  douleur  &  le  défelpoir  termineront  les  jours. 
M.     Daubecourt. 

Vous  devriez  rougir  de  votre  fbibleffe,  &  fuivre  l'exemple 
de  votre  amie  Lormeflan. 

Mlle.     Ermancy,    (  avec  nohlejje,  ) 

"il  eft  bien  fingiilier  -q^é,'  nous  croyant  éclairés  par  la 
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r^ifon  ,    nous    nyon»    confervé    encore    autant    de    préjugés 
barbares  ! 

M.      D    A.   u   1    E   c    o   U    R    T. 
J'avoue  que  Valiniers  ne  devroit  pas  être  la  vifllme  d'une 
faute  qui   a  procédé   fa  naiflance. 

.    .        Mlle.     E  R  M   A  N   c  Y     (  vivement.  ) 
Pourquoi   donc   ne  pas  contribuer  à  lui    faire  oublier  la 
barbarie  de  fes  parents  ?  &  ne  pas  envifager  en  lui  l'homme 
qui  s'eft  attaché  à  bien  mériter  de  fes  femblables  ? 
M.     Daubecourt. 
Le   préjugé    s'y  oppofe  ;    &    je    vous    défens    d'y   penfer 
davantage. 

Mlle.      E    R   M    A   N    c   Y. 

Mon  cher  oncle,  je  ferois  fâchée  de  perdre  votre  amitié; 
mais  ayez  pitié  d'un  cœur  épris,..  Je  n'ai  pas  cru  manquer 
à  mon  devoir  en  répétant  à  Valmiers  les  pvoteftations  d'un 
amoar  qui  ne  fait  point  rougir,  puifqu'il  eft  en  quelque 
forte  confacré  par  la  vertu  même.  Un  fentiment  noble  &  pur 
ne  connoît  point  ces  déguifements  que  le  vice  a  imaginés  & 
qu'il  a  décorés  du  nom  impofant  de  bienféances. 

(  Fdlmiers  paraît  dans  le  fond  du  théâtre , 
fans  être  vu  par  les  deux  autres,  ) 
M.     Daubbcourt,     (_.  avec  humeur.) 
Ne  me  parlez  plus  de  cet  amour  infenfé,  &  ne  vous  at- 
tirez point  mon  indignation  par   votre  opiniâtreté. 

Mlle.   Ermancy,   (fe  jettant  aux  pieds  de  fon  oncle.') 
Mon    cher  oncle  1 .... 


SCENE     X. 
Mlle.  ERMANCY  ,    M.    DAUBECOURT  ,  VALMIERS- 

V  A  L  M  I  E  R  s  ,  (  ii   M.   Dauhecûurt.  ) 
JL?A  fituation  de  Mademoifelle  votre  nigce.  m'indique  votre 


réfillance  ,  Monfieur  Daubecourt. 
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Daubecouet; 

Vous  en  connoiflez  la  caufe. 

Valmier». 

Sachez,  Monfieur,  que  je  ne  viens  pas  pour  abufer  de  Ot 
générofité  :  j'en  luis  pénétré,  &  c'eft  bien  peu  de  ma  vive 
reconnoiflance ,  pour  acquitter  de  femblables  procédés.... 
Oui,  (à  Eimancy.)  Mademoifelle ,  regardez-moi  comme  le 
cœur  le  plus  fenfible,  le  plus  pénétré  de  yo»  bontés.,, 

Mlle.     E  R  M  A  N  c  y. 

Ah!  Valmiers,  pourquoi  faut-il  qu'un  excès  de  délicatelTe 
vous  falTe  repoufîer  des  fentiments  que  je  ne  puis  vaincre?., 

Valmiers. 

Vous  le  favez  :  j'aimois  votre  amie  Lormeflan  ;  mais  l'en. 
time  que  vous  m'avez  infpirée  égale  peut-être  ce  trop  aveugle 
amour  ;  &  cette  eftime ,  je  veux  la  conferver. .  . .  Non ,  je 
ne  profiterai  point  de  vos  fentiments  fublimes  ;  il  ne  m'ap- 
partient point  de  lier  mon  fott  à  celui  de  qui  que  ce  foit ,  & 

je  dois  refter  ifolé  fur  la  terre Ne  craignez  donc  pas, 

M.  Daubecourt,  que  je  cherche  à  former  un  engagement 
qui ,  félon  toutes  les  apparences  ,  n'auroit  point  votre  aveu  ;  & 
épargnez -moi  des  éclaircilTements. ., .  A  coup -fur  ils  blefîe- 
roient  ma  délicatefle. 

Daubecourt. 

J  e  n'ai  pas  à  en  donner. 

Mlle.    Ermancv,    {à  part.  ) 

Il  ne  me  refie  plus  d'efpoir.... 

Valmiers,.(  tendrement  à  Mlle.  Ermancy.") 

Adieu,  Mademoifelle,  j'emporterai  un  éternel  fouvenir  «le 
la  fenfible  Eléonore  :  fes  grâces,  fes  vertus,  fa  générofité  hé- 
roïque me  fuivront  par-tout,  &  me  feront  fùrement  oublier 
votre  cruelle  amie,  à  laquelle  je  dois  renoncer  pour  toujours. 
( //  s'en  va  en  cachant  fon  trouble  ,  pendant  que 
Mlle.  Ermancy  ejl  plongée  dans  la  douleur,  ^ 

F 
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SCENE     XL 
Mlle.  ERM  ANCY,    M.    D  A  U  B  E  C  O  U  R  T. 

Mlle.     E   R   M   A   N   c  V, 

p 

A  ouvEz-vous  donc,  mon   oncle,  voir  l'excès  de  ma  dou- 
leur avec  des  yeux  indifféi-ents? 

D    AUTJECOURT. 

La  décenfe  devroit  vous  interdire  ces  éclats  d'une  pafïion 
inconfidérée  qu'il  faut  étouffer. 

Mlle.     E  R  M  A  N  c  Y. 
Que  les  parents  font  cruels  !  &  que  l'on  a  fouvent  raifon 
de  les  accufer  de  tyrannie  l  ...  Ils  défapprouvent ,  ils  con- 
trarient, ils  enchaînent  nos  penchants. 

Da    ubecourt. 
Allez  dans  votre  appartement  réfléchir  mûrement  fur  les 
conféquences  qui  peuvent  en  réfulter,  &  vous  conviendre» 
enfuite  que  j'ai  raifon. 


Fin  du  troïjîeme  'Alîe. 


u, 
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ACTE     (QUATRIEME, 
SCENE     PREMIERE. 

V  A    L    M    I    E    R    s. 


N  E  pauvre  femme,  qui,  depuis  quelques  jours,  me  fuit 
obftinément  dans  les  rues,  vient  de  s'offrir  encore  à  mes 
yeux,  &  mon  coeur  attendri  à  fenti  quelque  émotion  à  fon 
afped.  Tous  fes  regards  fe  fixoient  fur  moi  ;  je  l'entendoi» 
foupirer,  &  fes  yeux  fe  couvroient  de  larmes....  Cette  femme 
m'intérefl'e ,  je  veux  tâcher  de  la  revoir.... 

{Il  fe  promené  triflement  &  fins  regarder  autour  de  lui.  ) 


SCENE      II. 

Mad.   R  É  M  E  N  V  I  L  L  E    {fous  les  habits  de  r  indigence.) 

V  ALM  1ER  S. 

Mad.  RÉ  M  EN  VILLE,  (à  part  dans  le  fond  du  thêâ. 
tre ,  fans  être  apperçue  par  Palmiers ,  qu*elle  regarde  en  giinif- 
fant  profondément.) 

J_/E  voilà  cet  objet  fi  chéri...  que  je  n'ofe  approcher. ... 
Je  voudrois  lui  parler,  &  je  n'en  ai  point  la  force. ...  Ahi 
Rémenville! ...  (à  ces  mots  elle  tombe  évanouie;  &  Falmiers 
s^élançant  vers  elle  pour  la  fecourir ,  s'écrie.  ) 

V  A    L    M    1    E    R    s. 

Que  vois-je?...  Ah!  c'eft  cette  même  femme....  mai» 
dans  quel  état  !  &  comment  la  fecourir  ? . . .  Holà ,  quelqu'un . .. 
{ïl  la  fouleve.)  Quoi  perfonne  ne  s'emprefle  de  venir  m'aider 
à  la  foulager? 

{  //  emploie  tous  les  moyens  de  la  rappeller  à  la  vie 
&  pendant  ce  temps.là  ua  dome^ique  vient.  ) 
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SCENE     III. 

Mad.     RÉMENVILLE,     VALMiERS, 
UN    DOMESTIQUE. 

Valmiers,    (^au  domefhque.  ) 

L/ONNONS  du  fecours  à  cette  infortunée,   &  tâchons  de  h 
rappeler  à  la  vie. 

Lb     Domestique,(  ayant  envlfagé  madame  Rétncn- 
ville   s'écrie.  ) 

Que  faites-vous,  Monfieur?  favez-vous  ce  que  c'eft  que 
cette  créature? 

Valmiers,     (  vivement,  ) 
Elle  eft  malheureufe ,  &  cela  luffit. 

Le    Domestique. 
On   a  répandu  le  bruit  que  c'eft  la  femme  d'un  fcclérat 
qui  a,  été  condamné  au  dernier  fupplice. 

Valmiers,     (  avec  aitendrijfement  &•  indignation.  ) 
Et  quand  elle  feroit  la  femme  du  plus  coupable  des  hom- 
mes ,  faut-il  la  laiffer  mourir  .•'   &  doit-elle  être  punie    des 
crimes  de  fon  mari  ? 

(  Il  fouleve  davantage  V évanouie  ,  &>  s'apperçoît 
o'fqqr;  t  avec  joie  qu'elle   revient  à  elle.) 

Mad.  Rkw  EN  VILLE,  (en  ouvrant  lesyeuJ^^  foupitt 
&  fe  laijje  retomber  dans  le  fein  de  f^almiers  qu^elle  prejfe  con' 
ïre  fon  cctur ,  &  dit  '.) 

Hélas l...  eft-il  bien  vrai?...  Cefl  vous! ..  .que  de  bonté!.. 
(  ils  l*ujf soient  dans  un  fauteuil.  ) 

Valmiers..      ,.    ' 
Revenez  à  la  vie ,  Madame  ....  Je  n'ai  nul  mérite  à  être 
fenfible  ;  je  connois  trop  le  malheur  pour  ne  pas  m'attendnr 
fur  l'infortune  d'autrui .... 
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Mad.    Rémenville. 

Ah  !  Monfîeur. ...  fi  les  malheureux  vous  touchent ,  ja- 
mais perfonne  n'eut  plus  de  droit  que  moi  à  votre  compaf-    ■ 
fion^. ...  (*/2  pleurant.)   Je  fuis  bien  à  plaindre! ,.. 
Valmiers, 

Vous  me  pénétrez .... 
Mad.    Rémen  VILLE,  {d*  une  VOIX  coupée  par  les  fanglots,) 

Je  ne  vous  cacherai  point  que  votre  vue....  Elle  m'eft 
néceflaire ,  elle  me  confole  du  paflé,  il  n'y  a  que  vous.... 
{en  Janglotaut.)  Oui  y  il  n'ell:  que  trop  vrai  que  mon  époux... 

V    A    L    M    I    E    R    s. 

N'arrêtons  point  nos  regards  fur  cette  image  :  il  y  a  lieu 

de  croire  que  votre  époux  étoit  feul  criminel  ;   &  c'eft   une 

xnjuftice,  un  attentat  contre  l'humanité  que  de  faire  rejaillir 

fur  vous  un  opprobre  qui  n'a  dû  flétrir  que  le  coupable..* 

Mad.    Rkmenville. 

Que  je  vous  entends  avec  plaifirl 

Valmiers. 
Sans  doute,  on  ne  fauroit  vous  témoigner  trop  de  pitié  & 
d'égards....  Vous  n'êtes  pas  la  feule  vidime   d'un  préjugé 
inexorable  ....  Un  autre  me  perféçute  aulfi ...  -  Mes  parents  l 
Mad.    Rkmenville,(  d''une  voix  étou^ée.) 
Ah  î  gardez-vous  d'accufer  vos  parents  ;  peut-être  ont-ils 
été  obligés....  Croyez  qu'il  faut  des  raifons  bien  fortes  pour 
qu'une  mère...  Que  ma  fituation  eft  aftVeufel... 

Valmiers,    {avec  le  ton  de  fkumaniti.) 

Refpedable  infortunée,  vous  me  permettrez  de  l'adoucir  i 
comptez  fur  mon  zèle,  fur  mes  foins... 

Mad.    Rémenville,   {enfanglotant.) 

C'eft  vous,  qui  ferez  mon  bienfaiteur  1 .. .  O  dieu  !  foutiens 
ma  fenfibilité. ..  Il  eu  des  maux  bien  plus  cruels  encore  que 
l'indigence...  Ehî  lorfque  l'on  eft  forcé  d'enchainer  fes 
tranfports...  Il  ne  m'eft  plus  poflible...  Je  voudrois  être 
feule  avec  vous ... 
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Valmiers,    (au  domcj\iquc,  ) 
Vous  l'entendez. 

(  Le  domeflique  s'en  V(î.) 


l     ';i>*'\,î.Vvm'^-4.ic\^  S  CENE     I  V. 

Mad.   RÉ  M  E  N  V  I  L  L  E,    V  A  L  Bï  I  E  R  S. 

Valmiers,    (  avecfsnfibilité.  ) 

JCjPAnchez  dans  mon  fein  le  fecret  qui  vous  pefe...  Je 
ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  vous  loulagev... 
En  attendant,  (i/  lui  donne  fa  bourfe)  daignez  recevoir  ce 
foible  témoignage  de  l'intérêt  que  je  prends  à  votre  fort, 
&  foyez  affurée  que  je  n'en  refterai  pas  à  ce  fervice  de  fi  peu 
de  valeur...  Hélas!  mon  cœur  reflent  votre  état  déplorable» 
Mad.  RÉMEN  VILLE,  (<«  fleurant.  ) 
De  qui?  de  qui?  ô  ciel',  reçois-je  un  bienfait  1...  la  vie 
même!...  Vous  arrêtez  mon  dernier  foupir  :  j'allois  fuccom- 
ber  à  ma  mil'ere...  Oh!  c'efl:  bien  peu  de  tous  les  tranf- 
ports  de  la  reconnoiflance...  mon  ame...  fi  vous  pouviez-y 
lire!... 

V    A    L    M    I     ERS. 

Vous  vous  êtes  déjà  acquittée  :  je  vous  dois  tant  de  pîai- 
fir!...  (avec  énergie.)  Quel  bonheur,  quelle  volupté  on 
goûte  en  efluyant  les  larmes  des  infortunés  ! , . ,  Vous  me 
faites  prefque  oublier  mes  peines. 

Mad.    Rémenville. 

Ne  font-elles  pas  adoucies  par  l'eftime  publique  &  la  con- 
fidération  dont  je  fais  que  vous  jouifiez  ? 
Valmiers. 

Elles  font,  à  la  vérité,  bien  flatteufes  pour  moi;  mais 
elles  ne  donnent  point  de  parents,  une  naiflance,  le  fort 
du   dernier  des  humains. 
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Mad.      RÉMENVILLE. 

Eh  !  n'y  a-t-il  pas  des  enfants  légitimes  cent  fois  plus 
malheureux  que  ceux  qui  ignorent  la  fource  où  ils  ont  puifé 
leur  exiftence? . .. 

Valmiers,    (  avec  furprife.  ) 

Je  m'apperçois  que  vous  êtes  informée  de  mon  fort..;  Eh 
bien  !  je  ne  connois  guère  de  fituation  plus  horrible  que 
celle  d'un  homme  qui  n'appartient  à  perfonne ,  &  que  fa  fa- 
mille a  délavoué. 

Mad.     RéMBNviLLE,(  avec  embarras.  ) 

Mais....  C  l'on  avoit  à  rougir  de  fon  père?... 

Valmiers, 

A  rougir  de  fon  père! ...  On  cherche,  on  s'attache  à  ré- 
parer fes  fautes  ,  à  s'acquérir  le  droit  d'être  eftimé  pour  foi- 
même...  (  en  foupirant.)  Mais  n'être  pas  inftruit  de  fon  ori- 
gine... (avec  tendrefje.^  Se  voir  privé  de  la  douceur  d'em- 
brafler  un  père,  une  mère!  ...  Vous  pleurez  Madame?..., 

Mad.    Rémen   ville. 

Ah!  croyez....  foyez  afluré»  qu'elle  éprouve  les  plus 
cruelles  fouffrances . . . ,  Et  fi  c'étoit  par  un  excès  de  ten- 
^refîe  qu'elle  repoufleroit  vos  embraflements  ?  . . . 

(  Elle  ejl  tncore  prête  à  s'évanouir.  ) 

Valmiers,    (  d'un  air  inquiet,  ) 

Qu'avez-vous?. ..  la  pâleur  de  la  mort  eft  encore  fur 
votre  vifagei...  Vous  tombez  dans  mes  bras,...  Je  ne  faig 
^uel  fentiment  inconnu . . . 

Mad.    RÉMEN  ville,     (  en  fanglotant.  ) 

Valmiers!..;  vous  avez...  vous  avez  une  mère,  (enlg 
ferrant  dans  fes  bras)  &  j'ai  un  fils.  ... 

Valmiers,  (  avec  tranfport ,  en  embrajfant  fa  mère.  ) 

Va  fils  !.. ,  J'aur  ois  le  bonheur  d'avoir  retrouvé?,.. 
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niad.     RÉMENViLLK,     (^avec  tendrejje.) 

Votre  mère  expirante  ,  qui  n'a  pu  réfifter . . .  Oui ,  vous 
êtes  nlon  fils . . .  Oui ,  l'auteur  de  vos  jours  eft  mon  mal- 
heureux époux  que  la  fuite  a  dérobé  au  fupplice  qu'il  ne 
méritoit  point,  quoique  la  juftice  l'ait  jugé  coupable,  &  que 
les  apparences   l'aient  accufé. 

Valmiers,     (  embrajfant    encore  fa  mert;  ) 

Ah  !  ma  mère . . .  Courons  embrafler  mon  père, 

Mad.    Rémbnville. 

J'ignore  fa  deftinée  :  j'ai  tout  à  craindre...  il  aura  fuc- 
combé  fous  la  douleur.,.,  (en  pleurant.)  Eh!  comment  ai- 
je  pu  lui  furvivre.''. . . 


Valmiers,    .(  avec  douleur.  ) 

lut-il   c 
père  " 


Faut-il  que  je  fois  privé  de  la  douceur  d'embrâflfer  un 


Mad.      R   Ê   M    B   H    VJ,I^I..E. 

Eh  bien!  vous  applaudirez-vous  de  m'avoir  arraché  mon 
fecret?  Vous  allez  être  connu  aujourd'hui  i  mais  à  quel 
prix,  grand  Dieu!.. .  Croyez-moi,  que  cet  événement  s'en- 
fevelifle  dans  un  oubli  éternel. 

Valmiers,     (  avec  tendrejje ,  &  ferrant  fa  mère  contre 
fon  Jeïn  . 

Vous  êtes  ma  mère!  vous  êtes  ma  mère!.,.  Oh!  je  veux 
que  tout  Paris  le  fâche.... 

Mad.      R  É  M   E   N   V  i   L  L   E. 

Qu'allez-vQUS  faire?  ô  ciel!.,  fongez-vous  quel  opprobre? 
(  Appercevant  Mademoifelle    Eitnftucy^  ) 
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SCENE     V. 

Mad.    RÉMENVILLE,   Mlle.    E  R  M  A  N  C  Y , 

V  A  L  M  I  E  R  S. 

Valmiers. 

V  E  M  E  z ,  fenfible  Ermancy  ;  venez  jouir  d'un  fpedlacle 
délicieux  &  digne  d'une  ame  comme  la  vôtre ...  {en  embraf- 
fant  fa  mère,  )  Voilà  ma  mère .... 

Mlle.  Ermancy,    (  dans  la  plus  grande  furprife.  ) 
Se  peut-il .''...  quel  bonheur  ! . . . 

Mad.      RÉMENVILLE. 

Hélas  !    il   n'eft  que  trop  vrai ,   &  j'ai  beau  lui   recom- 
mander le  fecret. 

V  A    L    M    I    B    R    s. 

Le  fecret  !  ...  Ah!  ma  mère,  le  ciel  m'en  puniroit. 

Mad.    RûmEnville. 
Je  voudrois  cependant  que  vos  fentiments  fe  manifeftaf- 
fent  moins. 

Valmiers,  (m  montrant  Mademo'ifclle  Ermancy.  ) 

Je  ne  faurois  m'en  difpenler  :  fur-tout  devant  la  perfonne 
qui  s'intérefl'e  le  plus  à  mon  fort. 

Mlle.  Ermancy, 
Un  fils  pouroit-il  (s'abftenir  de  montrer  la  joie  qu'il  reflent 
de  connoître  enfin  fa  mère?...  (embrajfant  Madame  Rémen, 
vi//e.  )  Permettez  ,  Madame,  que  ma  fenfibilité  éclate  aufli. .. 
J'efpere  pouvoir  vous  donner  des  preuves  du  vif  intérêt  que 
je  prends  à  cet  heureux  événement.) 

Mad.     RÉMENVILLB. 

Je  crains   de  payer  cher  le  plaifir  que  j'ai  eu  de  ferrer 
ce  cher  fils  dans  mes  bras  j  &  je  ne  fais  «'il  dqit  s'applaudir 
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de  connôtrtT'fïi  mère...  Que  n'ai-je  pu  ctouftcr  mes  tLini- 
ports!...  Ils  ont  triomphe  de  la  cor.tiain'.e  que  je  m'âoU 
impoiee. 

Mlle.    E    R    M    A    N    C   V. 
La  nature  peut-elle  le  taire?...  Quelle  autre  qu'une  merc 
verfe   ces  larmes  &   fait  voir    ces   tranfports   d'amour?... 

V  A'  L  ni  i   E  R  s. 
Qui,   j'ai   une  mère,  que  je  pourai  preffer  contre   moii 
cœur,  qui  leva  mon  amie,  &  dans  le  iein  de  laquelle  j'aurai 
•la   conlblacion    d'épancher  mon  ame...   J'ai...  j'ai  des  pa- 
rents... Mais  à  qui  dois-je  la  vie? 

Mad.     Réwenville. 

Au  colonel  Rémenville. 

V  A   L  M  I    E   R  s,    (avec  furprife) 

Au   colonel  Réminville  !  . . . 

Mad.    R   É   M    E    N    V    I    L  .L    E. 

Après  avoir  lervi  avec  éclat ,  il  étoit  revenu  dans  fes  foyers 
coûter  les  douceurs  delà  paix.  Un  de  nos  voilins,  nous  ayant 
intenté  un  procès  pour  des  limites,  fut  afTafîiné  peu  de  temps 
après;  &  comme  votre  perè  avoit  parlé  de  vouloir  le  battre 
avec  lui  pour  des  propos  qu'ils  avoient  eus  enlemble,  on  l'ac^ 
cufa  injuftement  "de  ce  meurtre.  Jeté  dans  un  horrible  ca- 
chot ,  il  futi  cgjidamné  au  dernier  iupplice  fur  des  apparences 
trompeufes  &  de  faufles  dépofitions. ..  Après  fa  condamnation 
il  vint  à  bout  de  brifer  fes  fers  9  mais  quoiqu'innocent , 
il  ne  fe.  fauva  point  de  cette  ignominie  ineffaçable  attachée 
au  crime.  &  qu'un  préiu2,é  cruel  imprime  fur  notre  nom. 

..     'or;    cir   :/.  Mlle.      E    R    M    A    N     c    Y. 

Ne  viendra-t-on  jamais  à  bout  de  détruire  des  préjuges 
outrageants  ,  dont  le  genre  humain  rougira  un  jour  comme 
d'un  crime  ?  -<     i    . 

Mad.    Rémenville. 
♦--'Afcciifte  aufli  d'avoir  trempé  dans  le  complot,  &  d'avoir 
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contribué  à  l'Lvafion  de  mon  époux,  nos  biens  furent  con- 
fil'qués,  &  je  fus  condamnée  à  gémir  à  mon  tour  dans  la 
prifon  d'où  il  s'étoit  évadé.  Peu  de  temps  après  j""}'  fis  mes 
couches,  {à  fort  fils.)  &  vous  êtes  l'unique  fruit  d'un  engS* 
gement  formé  apparemment  fpus.les  aufpices  les  plus  affreux . . . 
Mes  premiers  featiments  furent  pour  vous  embnilTer,  pour 
pleurer  fur  le  fort  qui  vous  attendoit,  5:  qui  me  çlaçoit  d'ef- 
froi. Mais  il  me  fallut  bientôt  renoncer  au  plaifir  maternel  ; 
&  baigné  de  mes  larmes,  chargé  de5  dernières  carcfles  qu'il 
rn'-itoit  permis  de  vou>  donner,  l'accoucheufe  vous  déroba 
à  mes  regards  &  vous  emporta  loin  de  moi. .. 

Valmiers,     (en    fembntjpint.  ) 
0  ma  mère  ! . . . 

Mile.      E    R    M    A   N    c   Y. 
Quelle  affreufe  fituation  pour  un  cœur  maternel!... 
Mad.      R   É  M    E    N    v    I    L    L    B. 

Au  bout  d'environ  vingt-cinq  ans,  je  recouvrai  enfin  la 
liberté,  fans  efpoir  de  pouvoir  recouvrer  nos  biens,  ni  d'ap« 
prendre  fi  mon  époux  étoit  encore  vivant,  car  on  avoit  fait 
courir  depuis  long-temps  le  bruit  de  ma  mort...  IVe  pou- 
vant néanmoins  quitter  cette  ville,  où  le  trifte  fouvenirde 
votre  naiffance,  lembloit  me  retenir,  je  vins  enfin  à  bout 
de  découvrir  que  l'on  vous  avoit  expofé  fur  les  degrés  de  la 
maiibn  d'un  négociant,  qui  paiToit  pour  un  modèle  debien- 
faifance  ,  &:  qui  avoit  pris  foin  de  vous,  comme  fi  vous 
aviez  été  fon  propre  enfant. 

V   A   L    M    I    E    R    s. 
En    effet ,  le  refpeiflable   Lorimond  ,   dont  i'ai  bien  fuje't 
de  regretter  la  perte,  m'ouvrit  fon  fein  ;  &  fes  bienfaits  fe- 
ront éternellement  gravés   dans  mon  cœur. 

Mad.     RÉMENVILLE. 

Depuis  quelques  jours  que  l'hiftoire  de  votre  naiflance  e(l 
connue  dans  Paris,  j'avois  appris  votre  demeure,  &  mes  re- 
gards, mon  ame  entière  fe  font  fixés  fur  vous...   {avauru 
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tendrejfe  maternelle.)  Attachée  en  quelque  forte  à  vos  pap,  je 
vous  ai  fuivi  par-tout,  &  j'oubliois  ma  miférable  fituation, 
lorfque  mes  yeux  fe  rencontroient  fur  les  vôtres. 

Mlle.    E  R   M   A   N  c  Y. 
Pourquoi  ne  pas  vous  faire  connoître  ? 

Mad.      R   É   M    E    N    V   I    L   L    B. 

IVla  tendrefle  a  été  plufieurs  fois  fur  le  point  de  me  trahir . .. 

V  A  L  M  I   E  R  s,    {vivement.^ 

Eh!  que  ne  parliez-vous?...  vous  m'auriez  peut-être 
épargné  bien  du  chagrin. 

Mad.    Rémenville. 

Je  voulois  mourir  fans  révéler  un  fecret  qu'il  faut  abfolu- 
ment  tenir  caché...  Je  vous  en  conjure,  oubliez-moi  ...  ne 
vous  reflbuvenez  pas  que  vous  avez  retrouvé  une  mère;  que 
votre  bouche  du  moins  ne  s'ouvre  jamais  pour  m'en  donner 
le  nom. 

Valmiers,     {en  fembrajfant.  ) 

Oh!  ma  mère!.,  je  fens  trop  de  plaifir  à  prononcer  ee 
nom  fi  doux,  fi  cher  à  mon  cœur...  J'ai  des  parents,  une 
mere.k.  je  ne  fuis  plus  méconnu. 

Ma  d.     Rémenville. 

Oui;  mais  l'auteur  de  vos  jours  a  été  flétri...  vous  étiez 
fans  parents,  il  eft  vrai;  mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux  ne 
pas  en  connoître  que  d'en  avoir  de  pareils  ?  . . . 

V  A  L  M  I   E  R   s,      {avec  énergie.') 

J'expierai  cette  flétriflure,  &  c'eft  une  tâche  qui  m'eft  im- 
pofée.  En  attendant,  j'efpere  que  nous  pourrons  découvrir 
la  retraite  de  mon  père,  ^'  prouver  fon  innocence.  Ne  nous 
occupons  à  préfent  que  du  plaifir  de  nous  voir  réunis.  Je 
ferai  arranger  mon  appartement  :  il  fera  le  vôtre,  j'y  vivrai 
avec  vous,   &  je  goûterai  la  douce  fatisfaâiou  d'embrafler 
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une  mère,  en  attendant  que  j'aie  celle  d'apprendre  Texif- 
tence  de  mon  père  !  ..  Puifque  vous  connoiffez  ma  demeure, 
allez-y  faire  tranfporter  le  peu  que  vous  avez,  &  je  m'y 
rendrai  d'abord  pour  vous  procurer  des  habits  plus  confor- 
mes à  votre  état.  {Il  l'embrajfe,  &  MademoifdU  Ermancy  ca 
fuit  de  même.  ) 


SCENE     VI. 

Mlle.   ERMANCY,    VALMIERS. 

Mlle.    Ermancy. 

\)  Valmiers!    qu'il  eft  beau  de   vouloir  ainfi    avouer  uno 
mère  malheureufe  à  la  face  de  toute  une  ville  ! 

Valmiers. 

Elle  m'eft  trop  chère  pour  la  méconnoître.. .  {avec  dou- 
leur.) Mais  hélas!  quand  je  penfe  au  fort  affreux  de  mon 
père,  retranché  de  la  fociété  par  un  jugement  inique,  qui 
a  toute  l'horreur  du  châtiment  même,  quoiqu'il  ne  l'ait 
point  fubi    &  qu'il  foit  innocent. 

Mlle.     Ermancy. 

N'en  parlons  plus,  &  j'efpere  que  vous  parviendrez  à 
prouver  qu'il  n'eft  point  coupable .. .  Ah!  que  n'ai-je  aflez 
d'empire  fur  les  efprits ...  je  céderois  à  mon  cœur ,  à  l'é- 
quité i  j'arracherois  par  mes  prières  &  mes  larmes  un  con- 
fentement...  Oui,  mon  oncle  ne  s'y  oppoferoit  plus  :  vous 
ne  me  refuferiez  point. ... 

Valmiers. 

Comment  répondre  à  ces  marques  de  bonté,  Mademoi- 
felle!  ..  J'admire  en  vous  la  vertu  même...  Mais  ce  feroifc 
l'offenfer  que  d'abufer  de  fentiments  fi  nobles  ,fi  généreux..- 
Mon  arrêt  eft  prononcé  :  porter  feul  tout  le  fardeau  de  mon 
nouveau  malheur;  voilà  le  fupphce  éternel  que  le  Ciel  me 
réferve.,.  C'eft  à  moi  de  m'immoler  tout  entier. 
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Mlle.     E    R    M    A    N    C    ',. 

Méprifons  les  préjugés  vulgaires  ,  S:  ce  monde  fi  aveugle, 
a  ingrat. 

V    A    L    M    I    E    R    s. 

La  méchanceté  &  rimbécillitë  humaines  ont  faifi  cette  arme 
fi  foible  contre  l'homme  qui  penfe;  .\'  y  a-t-il ,  je  le  répète, 
beaucoup  d'ames  comme  la  vôtre?...  Je  vous  l'ai  dit,  belle 
Eléonore,  l'eitime,  la  reconnoiiVance,  l'admiration,  que  vous 
m'avez  infpirées,  n'auront  point  de  peine  à  triompher  d'un 
amour  dont  je  fens  bien  à  prcfent  l'erreur  &  l'aveuglement... 
Permettez-moi  donc,  Mademoifelle,  de  vous  rendre  mes 
hommages' de  l'amitié,  puiique  ma  façon  de  penfer  m'ublige 
à  regret  de  refufer  vos  bienfaits...  (avec  effort.)  Répandez- 
les  fur  un  autre  qui  en  foit  digne,  &  qai  puiife  faire  votre 
bonheur . .. 

Mlle.     E  R  M  A  N  c   V,     {plongée  dans  l'accablement.^ 

M'en  croyezvoiis  capable?  ...  {en  Jortam.')  Ah\  Valmiers, 
il  ne  me  refte  donc  plus  qu'à  gémir  le  refte  ^de  mes  jours 
&  à  m'enfevelir  dans  la  retraite. 


SCENE     VII. 

VALMIERS,  (  regardant  triflement  Mademoifelle  Ermancy  ^ 
fans  avoir    la  force    de    la    retenir.  ) 

i^  E  fuis-je  pas  affez  malheureux!  ...  &  faut-il  que  j'aie  en- 
core la  douleur  de  caufer  des  peines  à  d'autres?...  Madame 
Lormeflan  m'a  abandonné  à  mes  malheurs ,  a  penfé  comme 
la  multitude,  m'a  repoufle,  tandis  que  la  divine  Eléonore, 
Comme  un  ange  tutélaire,  fait  fon  poffible  pour  nous  dédom- 
mager des  mépris,  dont,  à  la  vérité,  nous  ne  devrions  pas 
être  l'objet...  Ah!  je  fens  que  la  reconnoiflfance  lui  affure 
mon  cœur  ;  mais  la  délicatelle  de  mes  fentiments  ne  me 
permet  point  d'êire.  ïqw  époux ,  &  de  lui  faire  partager  mes 
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maux...  Il  eft  reconnu  que  je  n'ai  plus  à  me  plaindre  de 
robfcurité  de  ma  naifTance ,  que  j'ai  des  parents...  Mais 
quelle  eÛ  la  révolution  de  ma  deftinée  !  ...  Je  fuis  peut-être 
encore  plus  à  plaindre,  puifqu'un  autre  préjugé  va  s'éleyer 
pour  me  combattre  avec  un  nouvel  acharnement 

(  Jl  e/I  vivement  afeSi.  ) 


SCENE    VIII. 
Mad.    L  0  R  M  E  S  S  A  N,    V  A  L  M  I  E  R  S. 

Mad.     L   O    R    M    E    s   s    A    N. 

Il   eft   donc  vrai,   Vahniers,  que    vous   avex  le  bonheur 
d'avoir  retrouvé  votre  mère...  ..' 

V  A  I.  M   I   E   R   s,     (^^,ç  froldemtnt.) 
Oui,  Madame,  &  je  ne  ferai  plus  méconnu. 

Mad.       LoRMESSAN. 

;Soyez  fôr  que  ma  fatisfadion  en  eft  des  plus  vives-  &  il 
eft  probable  que  vous  découvrirez  bientôt  l'exiftence  de  votre 
pere  . . .  N'allez  pas  croire  que  vous  foyiez  forti  de  mon  cœur 
Je  me  facnfio.s  malgré  moi  à  l'opinion  publique;  mais  à 
prelent  mes  fentiments  peuvent  éclater,  &  quelle  que  foit 
votre  famille,  je  fuis  prête  à  vous  prouver  que  ma  tendrcfle 
ne  s'eit  point  démentie. 

V  A  L  M   I   E   R   s  ,     (  toujours  avec  froideur,  ) 

Vous  paroiffiez   cependant  bien  déterminée  à  .écouter  un 
préjugé  barbare. 

Mad.     LoRMESSAN. 

Oublions  tout  cela. 

=  '  V    A    L    M    I    E    R    s. 

Vous  ne  lavez  Purement  pas  encore,  Madame,  à  quel 
pnx  î>ai  reconnu  mon  état...  Oui,  j'ai  des  parents...  (.« 
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Mad.     LoRMKssAN,    (  toute  furprïfe.  ) 
Expliquez-vous ,    Monfieur . . . 

Valmiers. 
Je  me  rends  juftice,  Madame;  je  ne  fuis  point  fait  pour 
recevoir  votre  main  ,  ni  même  celle  d'aucune  autre  femme. ., 
J'ai  retrouve  ma  mère...  mais  mon  père  a  fubi  une  con- 
damnation. 

Mad.     LoRMEssAN,     (<;z  tremblant.) 
Et  de  quoi  a-t-il  été  jugé  coupable?  ..  . 

Valmiers. 
Vous  connoiflez  ma  franchife.  Madame,  &  je  ne  puii 
vous  cacher  que  mon  malheureux  père,  ayant  été  accufé  , 
quoiqu'il  tort ,  fur  des  apparences  trompeufes  &  de  faufl'es 
dépolitions  d'avoir  aflaffiné  un  de  fes  voifms  ,  avec  lequel  il 
étoit  en  procès,  a  été  condamné  au  dernier  fupplice,  qu'il 
n'a  évité  qu'en  fe  fauvant  de  la  prifon ,  fans  avoir  pu  ce- 
pendant fe  fauver  de  l'ignominie  de  fa  condamnation. 

Mad.    LoRMESSAN,     {dans  la  -plus  grande  confujion.^ 

Qu'entends-je  ?  ...  Quel  nouvel  obftacle  !  ...  (à  fart.)  Et 
qvi'ai-je  fait? 

Valmiers, 

Je  me    doutois  bien,  Madame,  que  ces  éclairciffements 
triompheroient  bientôt  d'un  recour  de  fenfiblité. 

Mad.     LoRMEssAN,     {^interdite.) 
Je   plains  de  nouveau  votre  fort,  Valmiers... 

Valmiers. 
Votre  embarras  me  fait  voir  que,  rendue  à  la  commune 
façon  de  penfer  qui  vous  tyrannife  ,  vous  êtes  défefpérée 
d'avoir  eu  quelque  retour  vers  moi . . .  Deviez-vous  êtes  en- 
core une  des  premières  à  me  faire  effuyer  de  ces  affronts 
que  l'honnête  homme  eft  forcé  de  dévorer?  . . .  D'autres  ne 
manqueront  fùrement  pas  de  iuivre  votre  exemple;  mais 
j'oppoferai  à  tant  d'affauts  une  ame  inébranlable. . .  Adieu, 
Madame i  oubliez-moi,  comme  je  dois  vous  oublier, 
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SCENE    IX. 
Maci.    L  O  R  M  E  S  S  A  N. 

L'oublier!...  le  cruel!...  Que  je  fuis  malheureufe  de 
nourrir  encore  dans  mon  cœur  une  paffion  que  je  devrois 
vaincre!  &  d'être  aflujettie  à  des  préjugés  tyranniques  qui 
feront  le  malheur  de  ma  vie . . ,  Allons  cacher  mon  trouble. 


//«  4u  quatrième  a3e. 
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ACTE     CINQUIEME. 


SCENE"    PREMIERE. 
ma:  L  O  R  MESS  AN,    Mlle.  E  R  M  A  N  C  Y. 

Mad,       LoRMESSAN. 

1/L'E  je  fuis  à  plaindre,  ma  chère  amie!...  Hélas!  j'ai 
beau  faire  mes  efforts  pour  vaincre  le  fentiment  qui  m'at- 
tache à  Valmiers,  je  dois  avouer  qu'il  m'eft  toujours  cher; 
mais  il  m'eft  abfolument  impofîible  de  m'clever  au-deflus 
des  préjugés ,  qui ,  dans  la  plupart  des  fociétés ,  n'ont  encore 
guère  moins  de  force  que  la   vérité. 

Mlle.     E   R  M   A   N   c   Y. 
Eft-ce  donc  toujours  pour  ces  fociétés  que  nous  vivons, 
que  nous  agiffbns ,  que  nous    devons  penfer  ?  &    n'aurons- 
nous    jamais  la  force  de  nous   mettre  au-deflus    de  ces   vils 
préjugés  qui  révoltent  l'humanité  &:  le  bon  fens? 

M^.d.       LORMESSAN. 

Une  naiflance  qui  paroiflbit  illégitime  a  été  le  premier  obf- 
tacle  à  vaincre  :  cet  obftacle  a  difparu  quand  Valmiers  a  eu 
découvert  fa  mère  ;  mais  il  a  fait  place  à  un  autre  bien 
plus  infurmontable  &  qui  fouleve  tous  les  fens...  Prendre 
pour  fon  époux  un  homme  dont  le  père  a  été  jugé  criminel! . 
Mlle.     E  R  M   A  N   c  Y. 

Il  ne  l'eft  point,  ma  chère  amie...  Comment  pouvez-vous 
foupçonner  que  le  père  de  Valmiers  fe  foit  fouillé  d'un  ail 
faffinat? 

Mad.      LoRMESSAN. 

Quand  il  feroit  innocent ,  les  lois  ne  l*ont-elles  pas  couvert 
d'une  flétrifl'ure  qui  rejaillit  fur  fa  poftérité  ?  n'a-t-il  pas  été 
condamné  au  fupplice  comme  le  dernier  de«  fcélérats.^ 
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Mlle.       E    R    M    AN    C    Y. 

Ce  n'eft  point  le  fuppUce,  c'efl:  le  crime  qui  doit  imprimer 
l'opprobre  &  le  déshonneur  fur  le  coupable.. .  Je  veux  faire 
rougir  la  fociété  de  Ton  abfurde  ftupidité  &  de  fa  barbarie... 
Oui,  j'ofe  penler  à  réparer  fes  fautes,  à  me  charger  pour 
elle  (lu  foin  de  remplir  une  obligation  dont  elle  ne  fauroit 
s'aôranchir  fans  commettre  une  injullice,  à  répandre  enfin 
quelque  adouciffement  fur  la  trifte  fituatiun  de  Vahniers. 
Mais  ce  n'eft  qu'à  titre  d'epoufe  que  Je  veux  l'obliger. 

Mad.     LoRMEssAN,     (avec   furpnfe.) 

Qu'entends-je  ?. ..  Vous  trahiflcz  ainfi  l'amitié?..  Je  ne 
fuis  plus  étonnée  du  vif  intérêt  que  vous  preniez  au  fort  de 
Vahniers. 

Mlle.    E  R  i\T  A  N  c  v. 

Puifqu'il  efl  décidé  que  vous  ne  voulez  point  lui  donner 
votre  main  ,  je  puis  lui  offrir  la  mienne  avec  ma  fortune  :  il 
la  pofledera  toute  entière  ainfi  que  mon  cœur. . .  Oui,  Je  ne 
forme  point  d'autres  vœux,  Madame...  Tandis  qu'il  ne 
penfoit  qu'à  vous,  je  renfermois  en  moi  les  fentiments  qu'il 
m'a  infpirés  dès  la  première  fois  que  je  l'ai  vu  chez  vous- 
Mais  depuis  que  vous  avez  rejeté  fa  tendreife,  je  vous  avoue, 
fans  détour,  que  j'ai  ofé  m'expliquer  avec  lu",  Sun  exceflive 
délicatefle  lui  faifant  repoufler  toute  idée  d'un  engagement, 
il  veut ,  dit-il ,  être  feul  la  vidime  d'une  deftinée  qui  n'a 
guère  d'exemple ,  mais  je  tâcherai  de  vaincre  fes  refus. 

Mad.       LoRMESSAN. 

Vous  auriez  la  force  de  porter  le  nom  de  l'époufe  de 
Valmiers  ? . . 

Mlle.     Ermanct,    (  avec  noblejfe.  ) 

Oui;  &  cette  époufe  ne  baifl'era  point  les  yeux...  Si  la 
fociété  poulie  fafoiblefTe  ou  plutôt  fa  méchanceté  jufqu'à  nous 
rejeter  de  fon  fein ,  nous  faurons  nous  fuffire  à  nous-mêmes  : 
la  vertu  trouve  en  elle  de  quoi  fe  fatisfaire. 

H  a 
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Mad.     LORMBSSAN,     (  dans   le  trûuhle  &  pouvant  à 
peine  parler.  ) 

Vous   vous  imaginez  pouvoir  vous  fouftraire  à  l'opinion 
publique,.. 

Mile.    E  R  M   A  N  c  Y ,     (  après    un  petit  fdenct,  ) 

Je  faifis  fur  votre  front  un  trouble  qui  me  fait  peine..: 
Je  n'ai  point  cefîe  d'être  votre  amie. . .  Je  me  fuis  inter- 
rogée avec  foin  :  je  fuis  bien  fûve  de  moi,  &  je  me  fens 
î'ame  affez  élevée  ,  affez  capable  d'un  lacrifice,  certainement 
au-deflus  de  celui  de  mes  jours;  je  puis  enfin  encore  m'im- 
moler  à  l'amitié...  J'aime  Valmiers  ;  &  loin  que  ce  fenti- 
ment  m'échappe  à  regret ,  je  m'enorgueillis  de  cet  aveu . . . 
Mais  fi  votre  amour  peut  égaler  le  mien,  fi  vous  avez  la 
fermeté  de  fubjuguer  une  opinion  tyrannique  ,  de  n'écouter 
que  votre  cœur,  d'offrir  encore  votre  main  à  Valmiers... 
(  avec  un  effort  pénible.  )  Qu'il  foit  votre  époux  ,  qu'il  foit  heu» 
reux,  &,  fans  contredit,  je  m'applaudirai  d'y  avoir  contri- 
bué... Oui,  je  donnerois  plus  que  ma  vie... 

Mad.     LoRMEssAN,    (  avec   humeur.  ) 

Non,  c'en  efl:  fait,  Mademoifelle. . .  Je  ne  m'oppofe  pas 
à  cette  union  que  vous   brûlez  tant  de  former...  Adieu... 

Mlle.     E  R  M   A  N  c  Y,     (.voulant  la  retenir. ") 

Pourquoi  me  quitter  auffi  brufquement? 

Mad.      LoRMESSAN. 

Je  croyois  que  l'amitié  exigeoit  plus  de  ménagements  de 
votre  part... 

(  Elle  veut  s'en  aller,  ) 

Mlle.    E  R  M   ANC  V. 

Daignez   m'tcouter . . . 

(  Madame  Lormejfan  fort  hrufquement.  ) 
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SCENE     II. 

Mlle.    E  R  M  A  N  C  Y. 

XÎiLLE  m'échappe...  Etrange  bizarrerie  du  cœur!..  Mon 
amie  ne  veut  plus  épouter  Valmiers,  &  elle  paroît  bleflee 
qu'une  autre  veuille  lui  donner  fa  main  . . .  Elle  me  repro- 
che de  manquer  de  ménagements  à  Ton  égard  ;  mais  puis-je 
faire  plus  que  je  n'ai  fait,  en  voulant  même  facvifier  mon 
amour  à  l'amitié ,  fi  elle  avoit  perfifté  dans  le  deflein  d'é- 
poufer  Valmiers?..  J'apperçois  ce  dernier  avec  fa  mère, 
&  ils  paroilTent  accablés  de  quelque  nouveau  chagrin. 

S  C  E  N  E     I II. 

Mlle.  ERMANCY,   Mad.   RÉMENVILLE,  VALMIERS. 

Valmiers,     {à  fz  mère  ,  dans  le  fond  du  théâtre.  ) 

1/ u' A  V  Ez-vou  s,   ma  mère?  je  vois  en  vous   des  mar- 
ques d'une  agitation  qui  décelé  quelque  nouvelle  inquiétude  : 
je  dois  la  partager,  &  je  vous  prie  de  m'en  Faire  part. 
Mad.     Réminville,     (en  foupïrant.  ) 
Mon  fils  :  . . 

Valmiers,(<z/Îï  mère  ,  en  avançant  Jur  la  fcene  ,   & 

faluant   Mademoifelle  Ermancy.') 

Auriez-vous   quelque  fecret  que   vous  craindriez   de  ma 
confier?  ,. quelque  nouveau  malheur  nous  attend-il?... 
Mlle.    E   R  M   A   N   c   ï. 
N'êtes-vous pas  déjà  affez  malheureux,  &  le  fort  devroit-il 
encore  vous  être  contraire  ? 

Mad.    RÉMENVILLE,    (àfonfils.^ 
Vous  m'avez  dit  que  vous  feriez  charmé  de  retrouver  votre 
père . . , 
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Valmiers,     (  vivement  &  avec  tendre/Je.  ) 

Sans  doute ,  je  vous  l'ai  dit;  oui ,  je  tomberois  à  fes  pieds, 
il  auroit  en  moi  le  fils  le  plus  tendre  S:  le  plus  fournis.  Eh 
bien  !  ma  mère ,  avez-vous  de  les  nouvelles  ?  favez-vous  où 
il  eft  ?  . .  parlez  . . . 

Mad.     Rkmenville. 

Oui ,  mon  fils  verra  fon  père ,  qui ,  jouet  de  fa  fatale  def- 
tinée ,  profcrit  en  tous  lieux ,  pourfuivi  par  la  crainte  du 
fuppllce,  &  traînant  depuis  long-temps  une  vie  languiflante, 
eft  cependant  innocent. 

Valmiers,  (avec  fentiment.) 

Ah  !  je  pourai  embrafl'er  mon  père  !  . . 

Mlle.     E  R  M  A  N  c  y. 

Quelle  jouiflance  pour  un  cœur  fenfible  ! . . 

Mad.      RÉMEN    VILLE. 

Ayant  enfin  appris  qu'il  avoit  un  fils ,  &  que  j'étois  ici 
avec  lui ,  il  n'a  pu  réfifter  au  plaifir  de  nous  voir  même  au 
péril  de  fes  jours  . .  .  Ses  traits  changés  ,  au  point  que  j'ai 
eu  peine  à  le  reconnoitre ,  lui  ont  fait  efpérer  qu'il  ne  fe- 
roit  point  découvert ,  &  qu'il  pouroit  furtivement  fe  réfugier 
dans  le  fein  de  fon  unique  amie  &  de  fon  cher  fils...  N'o- 
fant  cependant  s'oftrir  d'abord  à  vos  yeux,  il  a  faifî  tantôt 
le  moment  de  votre  abfence  pour  fe  montrer  aux  miens. 

Valmiers,    (  dans  la  plus  vive  impatience,  ) 

Où  eft-il?  où  eft-il,  ce  père  infortuné?.,  que  je  le  preffe 
dans  mesb  ras  !.. 

Mad.     Rkmenville. 

Suiveâ-moi . . . 

{Elle  ouvre  la..porte  du  fond  du  théâtre  .^  m  fe  trouve  Rcmenvîlle,) 
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SCENE    IV. 

Le   Colonel    RÉMENVILLE,   Madame 

RÉMEN  VILLE,    Mlle.   E  R  M  A  N  C  Y^ 

V  A  L  M  I  E  R  S.  Jji> 

Mad»     RÉMENVILLE,     (crj  fanglotant.) 

jVj[on  fils,  vous  voyez  votre  infortuné  père. ..  Et  vous, 
mon  bon  ami,  ouVtez  vos  bras  à  notre  cher  enfant, il  mérite 
bien  notre  tendrefle ... 

V  A  L  M  I  K  R  s  ,    (  dans  la  plus  grande  émotion ,  &  ferrant 
[on  pCTC  dans  [es  bras.  ) 

Mon  père! .. 
Le    Colonel    Rkmenville,  {ferrant  aujjî 
[on   fils  contre  [on   (eïn.  ) 

C'eftvous,  mon  cher  fils...  que  je  preffe  dans  mes  bras!.. 
Ne  te  refufes  pas  à-  mes  embrafîements ...  je  ne  fuis  point 
criminel...  je  ne  fuis  que  le  plus  malheureux  des  hommes. 

Val  MISES,     (  avec  une  tendrejje  filiale.  ) 
Vous   êtes  mon  père... 

■  Le    Colonel    Rémknville. 

Oui,,,  je  1^  fais..».,  ô, mon  fils!.,  mon  cher  fils! ..   Mais 

les  {entiments  de  la  nature  feront-ils  afiez  forts  pour  te  faire 

oublier  ceux  du  refl'entiment  ?  &  le  nom  de  ton  père  ne   fe 

lierat-ll  pas  dans  ton  cœur  avec  des  idées  d'àverfîon&  de  haîne? 

.  ^    A  ,L   M    I    B    H   S. 

Ne  m*accablez  point  par  des  doutes  fi  outrageants  &  fi 
cruels...  je  ne  fens  que  la  douceur  d'embrafîer  mon  père, 

^.7)..,  -.M.-rr    :  Mlle.     E    R    M    A    N    C    Y. 

'   "O"^  nattirc'' iqirè  Vn   es   puiflantei..  Le  ciel  vous  a  enfin 
réunis,  &  je  prends  part  à  votre  bonheur. 


(  64  ) 

Le   Colonel   Rémenville. 

Oui ,  j'aurai  à  bénir  la  providence  ,  qui ,  avant  de  tci*- 
miner  ma  mifcrable  carrière,  me  réunit  à  tout  ce  que  j'ai 
«le  plus  cher  au  monde...  Je  retrouve  ma  femme...  je 
vois: . .  .  j'embraffe  mon  fils!  . .  (  à  fon  fils,  )  Je  te  l'ai  dit ,  je 
ne  fuis  point  coupable  ;  tu  dois  m'en  croire  :  non,  aux  yeux 
du  ciel  5:  de  la  vérité,  tu  n'as  pas  à  rougir  de  ton  père... 
(  en  laiJU'ant  échapper  quelques  larmes.  )  Mais  aux  regards  des 
hommes ,  j'ai  perdu  mon  honneur  \  &  pour  comble  de  dé- 
fefpoir,  tu  es  enveloppé  dans  ma  profcription...  Malheureux 
enfant!  ..  tu  feras  forcé  de  maudire  ma  mémoire. 

Valmiers,      (  avec    tendrejfe.  ) 

^  Oh!  mon  père,  vos  revers  font  de  nouveaux  droits  que 
îa  nature  vous  donne  fur  mon  cœur...  Le  père  de  Val- 
miers... mérite  la  compaflion.. .  tout  mon  refpeéi,  tout 
mon  amour.  (  en  retombant  dans  les  bras  paternels ,  Valmiers 
•pouffe  des  fan^lots,  ) 

Le     Colonel     Rémenville. 

Tu  ne  portes  donc  pas  mon  nom?..  Hélas!...  juge  fi  Ré- 
menville eft  à  plaindre...  Oui,  mon  fils  ,  oui,  je^fens  que 
tout   s'élève  contre  moi,  &  te  prefle  de  me  défavouer. 

Valmiers,     (  avec  énergie,  ) 

Moi,  vous  défavouer!..  Ah!  le  ciel  m'en  punîroit... 
Ofons  efpérer  ,  &  nous  armer  de  courage  j  nous  confondrons 
l'impofture  &  la  méchanceté. 

Le    Colonel     Rémenville. 

J'ai  de  nouvelles  dépofitions  &  des  preuves  de  mon  inno- 
cence, fi  nous  pouvons  parvenir  à  les  faire  valoir. 

Valmiers. 

Allons  donc  tenter  à  l'inftant  l'unique  moyen  qui  nous  refle, 
&  fans  crainte  implorer  la  juftice  de  notre  premier  Conful 
Bonaparte. 


(  65  ) 

Mlle.     Ermancy,  (à  Vaîmltrs.) 

J'applaudis  à  votre  démarche  courageufe ,  &  je  ne  doutd 
point  qu'elle  ne  foit  fuivie  d'un  heureux  fuccès, 

V   A    L    M    I    E    R    s. 

Si  nous  réuffîfTons,  ainfi  que  je  l'efpere ,  nous  vous  en  fc» 
rons  d'abord  part ,  aimable  Ermancy ,  comme  à  la  perfonne 
qui  mérite  le  plus  nos  égards. 


SCENE    V. 

Mlle.    ERMANCY. 

I  E  défire  ardemment  qu'ils  ne  foient  point  trompés  dans 
leur  attente,  &  que  leur  bonheur  foit  complet.. .  Au  refte» 
quelle  que  foit  leur  deftinée,  mon  parti  eft  pris,  &  nul 
obftacle  ne  peut  m'arrêter,  fi  je  puis  vaincrerobftination  dô 
Valmiers...  Oui,  je  faurai  m'élever  aflez  au-defl'us  de  l'opi. 
nion  publique ,  pour  la  braver ,  &  m'acquitter  envers  le 
mérite   &  la  vertu  de  l'efpece  de  dette  qu'il  eft  injufte  de 

v.ur  dénier. 


SCENE     VI. 
Mad.  LOKMESSAN,    Mlle.   E  R  M  A  N  C  T. 

Mad.      LORMBSSAN. 

Jc>LÉ0N0RE,  on  vient  de  me  dire  que  Valmiers  a  auflfî  re. 
trouvé  fon  père. 

Mlle.      E    R    M  A    N    c    TT. 

Rien  n'eft  plus  vrai,  &  j'ai  encore  été  témoin  d'une  fcene 
bien  attendriflante.  Il  n'y  a  point  d'amour,  de  refpe(ft  qu'il 
ne  témoigne  à  fon  père  &  à  fa  mère. 

Mad.      LORMESSAN. 

C*eft  un  bonheur  pour  lui  de  découvrir  enfin  les  auteurs 
de  Tes  jours. 

I 


(   66  ) 

Mlle.       E    II    M    A    N    C    Y. 

Cette  découverte  le  mettra  du  moins  dans  le  cas  de  n'être 
plus  en  butte  aux  traits  envenimés   d'un  préjugé  révoltant. 

Mad.       LORMBSSAN. 

J'aime  à  croire  comme  on  le  dit  que  le  colonel  Rémen- 
ville  efl:  innocent,  mais  je  crains  qu'il  ne  puiflTe  le  prouver, 
&  que  le  jugement  porté  contre  lui  ne  foit  toujours  une 
tache  dont  l'on   nom  fera  fouillé  . . . 

(  Pendant  que  Madame  Lormejfan  parle  ,  le  colonel 
Dorval  qui  Va  entendue  du  fond  du  théâtre  ,  arrivt 
fur  la  fcene  avec  la  joie  peinte  dans  les  yeux.  ) 


SCENE     VIL 

Mad.   LORMESSAN,  Mlle.  E  R  M  A  N  C  Y, 
leColonel    DORVAL,    DARNE  Y. 

Le     Colonel. 

Il  n'en  fera  plus  queftion.  Madame...  La  fentence  inique, 
portée  trop  précipitamment,  fur  des  apparences  trompeufes 
&  de  faulTes  dépofitions,  fera  bientôt  réformée,  &  l'honneur 
&  les  biens  feront  reftitués  à  cette  famille  infortunée  qui  re- 
prendra ion  nom  de  Rémenville  :  ce  n'eft  plus  le  règne  de 
l'injuftice. 

Mad.     Lormessan,    (  interdite  6»  confufc.  ) 

(  à  part.  )  Qu'entends-je  ? . . . 

Mlle.       E   II    M   A    N    c  Y. 

Vous  en  êtes  bien  fur  ? . . . 

DaRneï,    (à  Mlle.  Ermancy.) 
Nous  venons  même  vous  Tannoncex  de  leur  part. 


Le     Colonel. 

Nous  étions  tantôt  chez  notre  premier  Conful,  lorfque 
Valmiers  &  un  vieillard  y  ont  été  admis.  Bonaparte  les  ac- 
cueille avec  fa  bonté  ordinaire ,  &  leur  demande  ce  qui  les 
amené.  Une  grâce  ,  répond  Valmiers ,  une  grâce  dont  dé- 
pend ma  vie  même,  &  que  nous  venons  implorer  de  l'ami 
de  'l'humanité.  Ce  vieillard ,  dit-il ,  qui  eft  couvert  de  blef^ 
fures  honorables  reçues  en  fervant  fa  patrie...  il  eft  mon 
père...  &  mon  père  efl;  fous  le  glaive  des  lois...  Valmiers 
expofe  enfuite  les  preuves  qu'il  a  de  fon  innocence,  &  eii 
réclamant  la  juftice  &  les  lois,  il  obtient  .d'abord  que  le  procès 
foit  revu. 

Mlle.     E   R    M    A   N    c   V. 

Le  ciel  eft  jufte ,  &  l'innocence  doit  triomper  tôt  ou  tard. 

Le     Colonel. 

Ce  n'eft  pas  tout,  &  au  moment  que  ces  infortunés  étoleht 
fur  le  point  de  quitter  le  premier  Conful,  le  Miniftre  de  la 
juftice  arrive,  &  entendant  parler  de  cette  fatale  aventure,  il 
s'emprefle  d'annoncer  au  Conful  que  le  vrai  coupable ,  arrêté 
depuis  quelque  temps ,  ayant  paru  dernièrement  au  tribu- 
nal, avoit  d'abord,  entre  autres  crimes,  déclaré  qu'il  avoit 
commis  celui  dont  le  Colonel  Rémenville  fut  autrefois  accufé 
injuftement. 

Mad.   LoRMESSAN,       {à  part  et  dans  la  plus  grande 

confufion. 

Que  j'ai  fujet  d'être  confufe  de  ma  façon  de  penferl,. 

Le     Colosel. 

Le  premier  Conful ,  le  Miniftre  de  la  juftice  ,  &  tous 
ceux  qui  étoient  préfents,  pénétrés  de  l'injuftice  commile 
envers  ce  vieillard  refpedable  ,  &  des  maux  qu'il  a  foufterts 
ainfi  que  fa  famille,  n'ont  pu  retenir  leurs  larmes.  Bona- 
parte, en  le  ferrant  dans  fes  bras,  inondoit  fon  vifage  de 
celles  que  fon  cœur  compitiflant  lui  faifoit  répandre. 

I  a 


(68) 

Mlle,      E    R   M   A   N   C   Y. 

Quel  fpeflacle  attendriflant  pour  des  cœurs  fenfibles,  & 
quelle  ivrefle  de  lentiments  pour  ces  infortunés  ! ...  Ah!  les 
voici  avec  mon  oncle,  (£//e  court  au-devant  d'eux  ^  &  embrajfe 
Madame  Rèmenville.  ) 

S    CENE    VIII. 

Mad.  LORMESSAN,  Mlle.  E  R  M  A  N  C  Y, 
LE  Colonel  DORAVL,  DARNEY, 
LE  Colonel  RÉMENVILLE,  Madame 
RÉMENVELLE,  VALM1ERS,DAU. 
B  E  C  O  U  R  T. 

Mlle.    Ermanct,     (à  Madame  Rèmenville.) 

I 'allais  vous  chercher.  Madame  ,  pour  vous  féliciter  de 

l'heureux   événement  qui  met  fin  à  vos  peines  ,  &  dont  M. 

le  Colonel  Dorval  vient  de  nous  raconter  les  circonftances. 

Mad.    Rèmenville. 

C'eft  une  nouvelle  fati^ifac^ion  pour  nous ,  Mademoifelle  , 

âe  voir  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  y  prendre. 

Mad.     LoRMESSAN,     (  embarrajfée.  ) 

Permettez  que  je  vous  témoigne   aufli  le  plaifîr  que  j'en 
reflens. 

Mile.     E  R  M   A  N  c  Y. 
(<J   Rèmenville.)  L'infortune   a  enfin  un  terme,   (à  yal- 
mîers)  &  la  vertu  fa   récompenfe. 

Le  Colonel  Rèmenville. 
Cela  eft  flatteur  pour  nous,  Mademoifelle...  Oui,  les 
nuages  font  difTipés,  la  vérité  éclate,  mon  innocence  eft  re- 
connue, &  j'ai  le  bonheur  de  ne  pas  voir  mon  fils  couvert 
d'un  opprobre , qui ,  quoique  imaginaire,  lui  auroit  peut-être 
fait  maudire  fon  exiftence. 


i^9) 

V    A    L    M    I    E    R    s. 

Et  moi,  j'ai  le  bonheur  de  connoître  un  père  &  une  mère 
dont  j'aurois  fait  choix ,  ft  ce  choix  étoit  en  notre  pouvoir. 

Mlle.    ERMANCv,(à  Valmiers.  ) 

Des  préjugés ,  qui  vous  ont  été  fi  nuifibles  ,  vont  enfin  cei". 
fer.  (  avec  un  embarras  extrême.  )  Je  ne  doute  plus  à  préfent 
^ue  Madame  Lormeflan  ne  reprenne  fes  droits  fur  votre 
cœur,  &  qu'elle  ne  fe  détermine  à  vous  accorder  fa  main... 
{avec  un  effort  pénible)  Faites  fon  bonheur,  Valmiers,  je  vous 
en  conjure  i...  ne  vous  fouvenez  plus...  oubliez-moi... 

Valmibrs,    (avec  tendrejje  d*  énergie.  ) 

Pouriez-vous  croire,  refpedîable  Ermancy ,  que  Réraen- 
ville  n'ait  plus  le  cœur  de  Valmiers,  -5:  que  ma  nouvelle 
fituation  ait  altéré  des  fentiments  auxquels  je  puis  aftuelle» 
ment  me  livrer  fans  fcrupule?...  Oui  ,  mon  père  ,  ma 
mère...  (^en  regardant  Madame  LormeJfan')^&:  vous  Madame... 
(  &  montrant  Mademoifelle  Ermancy  )   voilà  mon  époufe . . . 

Mad.    LoRMEssAN,    (  toute  conflernée.  )  ] 

O  ciel!,.,  il  n'y  avoit  plus  d'obfiacles . . .  &  je  m'ima- 
ginois... 

Valmikrs,   {avec  vivacité^  à  Madame  LormeJJan.y 

Il  y  en  a  d'infurmon tables  de  ma  part,  Madame...  Com- 
Tnent  avez-vous  pu  croire  que  j'oublierois  les  traits  aflaffins 
dont  vous  avez  percé  mon  cœur?...  Je  vous  aimois,  Ma- 
dame ,  je  vous  adorois  ;  &  cette  palîîon  m'a  tyramifé  pen- 
dant quelque  temps  . . .  Mais  mes  yeux  le  font  ouverts ,  & 
)'ai  fenti  la  prodigieufe  différence  qu'il  y  a  entre  vous  &  votre 
amie  Ermancy. 

Mad.      LORMESSAN. 

Èpargnez-moi ,  de  grâce. 

Valmiers. 
J*aurois  tout  fupporté  patiemment . . .  Mais  que  Madame 


(   7®   ) 
Lormeffan  m'ait  frappé  des  coups   les  plus  fenfibles,  après 
m'avoir  montré  de  l'aftevition  ! . . .  Ah!  je  ne  l'oublierai  ja- 
mais. ..  Mais  n'en  parlons  plus,  Madame...  ne  nous  voyons 
plus...  '■''■'  '■'  ^■''^•- 

Mad.    LoRMKssAN,    (  avec  humeur.  ) 

Je  ne  vous  aurois  point  cru  capable  d'avoir  la  dureté  de 
me  faire  eflTuyer  ici  de  pareils  reproches ,  &  les  fentiments 
que  j'ai  eus  pour  vous  méritoient  peut-être  plus  de  ménage- 
ments... (avec  dédain.)  Eh  bien  ,  puifque  vous  le  voulez, 
nous  ne  nous  verrons  plus  . . .  Adieu  . . . 


SCENE      IX      &    DERNIERE. 

Mad.  RÉMENVILLE,  Le  Colonel 
R  É  M  E  N  V  I  L  L  E,  Mlle.  E  R  M  A  N  C  Y  , 
VALMIERS,  DAUBECOURT,  Le 
Colonel    DORVAL,    DARNE  Y. 

Valmiers,     (à   Mademoîfelle   Ermancy,  ) 

xiiT  vous,  ame  fublime,  ame  célefte,  je  le  répète  devant 
tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  :  de  leur  aveu  je  vous  pré- 
fente ma  main ,  &  j'efpere  que  M.  votre  oncle  {en  fe  tour- 
nant du  côté  de  Daubecourt.)  confentira  à  une  union,  qui  en 
comblant  le  bonheur  de  ma  vie ,  me  fera  fentir  que  ,  dans 
un  cœur  éclairé,  l'eftime  ajoute  à  la  tendreffe. 

Mlle.     Ermancy,    (à  Valmiers.^ 

Vous  connoiflez  mes  fentiments. .,  Si  mon  oncle  veut  bien 
à  préfent  les  autorifer ... 

Daubecourt,     (i   yalmiers.  ) 

J'ai  eu  la  foibleffe  de  tenir  ,  comme  bien  d'autres ,  à  des 
préjugés  qui,  à  la  vérité,  outragent  la  nature;  mais  je  vous 
•n  fais  mes  excufes  \  i:  votre  choix  honore  trop  ma  nièce  % 


(  Vî  ) 

pour  que  je  m'y  refufe.. .  (à  tous  deux.  )  Soyez  donc  heu» 
reux  ,  &  oublions  le  pafle. 

V   A   L   M    I   E   R    s. 

Tout  eft  oublié  ;  (avec  tendrejfe,  à  Mlle.  Ermancy.)  Je  ne 
veux  plus  m'occuper  que  d'un  amour  que  la  vertu  ,  la  rai- 
fon,  le  temps  affermiront  encore  davantage,  &  qui  npiis  affu-'. 
rera  jufqu'au  tombeau   une  éternelle  jouilTance. 
Mlle.    Ermancy. 

Vous  ferez  mon  bonheur  &  je  tâcherai  toujours  de    cofl' 
tribuer  au  votre. 
Le     Colonbl     Rémen    ville,    (J  Madt' 

moi  (elle  Ermancy  et  à  fon  fils ,  en  les  tenant  par  les  mains.  ) 

Mes  chers  enfants,  je  vois  avec  joie  une  union  formée 
fous  de  fi  heureux  hofpices,  &  je  bénis  le  ciel,  qui  mettant 
fin  à  nos  maux  ,  me  permet  (  en  les  embrajfant  )  d'embrafler 
des  objets  qui  me  deviennent  fi  chers. 

Mad.     RÉMENviLLE,    {à  Mademolfelle  Ermancy.) 

Les  témoignages  d'affetftion ,  dont  vous  m'avez  donné  des 
preuves,  ne  s'eff'aceront  jamais  de  mon  fouvenir  ;  &  en  ap- 
plaudiflant  aufli  à  l'heureux  choix  de  mon  fils ,  foyez  per- 
fuadée  que  vous  aurez  toujours  en  moi  {en  l'embrajjant)  la 
plus  tendre  des  mères. 

Mlle.     E  R   M   A   N    c   V, 

Et  moi ,  je  ferai  la  plus  refpeclueufe  &  la  plus  afFe^flionnée 
des  filles. 

Le    Colonel,  (<j  f^almîers.  ) 

Je  prends  part  auflî  à  l'heureux  changement  de  votre 
fort,  &  j'efpere  que  vous  m'accorderez  toujours  votre  amitié. 

Valmiers. 

Je  vous  demande  aufTi  la  continuation  de  la  vôtre. 

Darne  Y,    (à  F'almiers.  ) 

J'avovs  ofFenfé  l'amitié  j  mais  puifque  mes  regrets  &  les 


excufes  de  mon  imprudence  vous  Vont  fait  oublier,  je  vous 
prie  de  me  regarder  toujours  comme  votre  ami. 

V    A    L    M    I    E    R    s. 

(à  Varney.  )  J'ai  outlié  le  pafle,  &  je  vous  ai  rendu  mon 
amitié,  parce  que  j'ai  cru  que  dorénavant  vous  en  remplirez 
mieux  les  devoir?.. •  Des  préjugés  inhumains  ont  aveuglé  des 
perfonnes  qui  paroifToient  cependant  avoir  de  l'attachement 
pour  moi  ;  mais  puifl'e  mon  exemple  defliller  tous  les  yeux , 
&  remplir  les  coeurs  de  cette  maxime  facrée  :  je  fuis  homme  ^ 
&  tout  ce  qui  appartient  à  l'homme  m'ej}  propre . .  .  Après  avoir 
cffuyé  bien  des  peines,  je  vais  jouir  enfin  du  bonheur,  &il 
fera  complet,  fi  ,  avant  de  mourir,  je  puis  voir  les  homme» 
délivrés  des  vils  préjugés  qui  les  dégradent  encore. 


F  I  N. 
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